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hommes par une douce perfuafion. 

FâNÇLON, DireSion pour la eonfcienct d’un Roi, 
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A U R O I • 

JD E SUEDE.' 



Sire, 



Cet hommage, de là reconmïf- 
fance ne fera point fouillé par V adu- 
lation, Cejl à la Suède , heureufe de 
vous avoir remis le dépôt de fa liberté, 
à la Suède , où règne à préjènt la tran- 
quillité , la concorde , la douce autorité % 

des lois , à la place des faâions & 
des troubles de l’ Anarchie j ceji à c^. 

Tome I, A 
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î; É P I T R E 

peuple trop long-temps divifé par des 
intérêts étrangers , ù tout à coup éclai- 
ré fur les fiens» réuni , rendu à lui- 
même , enfin délivré des entraves qui 
retenoient captives fa force & fa ver- 
tu , ceji à lui. Sire, à vous louer. 

Ee SP è RE bien configner dans 
les Fafies de vos augufies Alliés cette 
grande ù première époque du règne 
de Votre Majesté, cette révolu- 
tion fi- évidemment nécejfaire -au bon- 
heur de vos Etats-, Sire ,'puifqu elle 
sefi faite fans violence d" un- côté ; 6* 
fans' réfiftance de Vautre. Mais ce té- 
moignage a que. je rendrai au libéra- 
41 teur , au bienfaiteur de la Suède., ne 

fera publié, que lorfque je ne vivrai 
plus , 6* que la tombe , inacceffible à 
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DÉDICATOIRE. üj 
^ efpérance & à la crainte . , garantira 
ma Jîncérité. 

Aujourd'hui , Sirf , ceji de 
ma propre gloire que je m’occupe ^ 
-en fuppliant Fotre Majesté de 
permettre que cet Ouvrage paroij[fe au 
jour fous fes au fpices , ' comme un 
monument des bontés dont elle daimc 

O 

m^ honorer. 

Que dis-je ? EJi-ce à moi. Sire , 
'ejl-ce à ma vaine gloire que je dois 
penfer dans ce moment ? La moitié 
du globe ^opprimée., dévajlée p'àr le 
fanatifme » eji le tableau que je pré^ 
fente aux yeux de Votre Ma-- 
J E ST É ,• je rouvre la "plus grande 
plaie quMit jamais faite au^enre ha-i 

Ai; 




iv : É P l T R E 
main It glaive des perfécuteurs ; je 
dénonce à la Religion le plus grand 
crime que le faux “{èle ait jamais 
commis en fon nom puis -je né pas 

m^oublier moi-même ? 

C‘est Vhumanité, Sire, outra- 
gée 6* foulée aux pieds par fon plus 
cruel ennemi , que je mets aujourd'hui 
fous la proteâion d'un Roi fenfible & 
jufle , ou plutôt de tous les bons 
Rois, de tous les Rois qui vous 
rejfemblent. Les attentats du fanatifme 
ne font pas de ceux quil fuffit de 
déférer à la rigueur des Lois : car les 
Lois ne font plus quand le fanàtifme 
domine. Tous les autres crimes ont à 
redouter ou le châtiment ou l'oppro- 
hré i les fiens portent un caraàère^ 
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DÉDICATOIRE. ^ 

qui en impoje à l* autorité, à la force ^ 
à Vopinion : un faint refpeâ les ga- 
rantit trop fouvent de la peine, & 
toujours de la honte ; leur atrocité 
même imprime une religieufe terreur \ 
ù Ji quelquefois ils font punis, ils nen 
font que plus révérés. Le fanatifme 
Je regarde comme VAnge extermina- 
teur. Chargé des vengeances du ciel, 
il ne reconnoît ni frein , ni Loi , ni 
Juge fur la terre. Au trône il oppofe 
V autel, aux Rois il parle au nom 
d*un Dieu , aux cris de la nature & 
de l* humanité il répond par des ana- 
thèmes. Alors tout fe tait devant lui} 
Vhorreur quil infpire ejl muette. Ty- 
ran des âmes & des efprits, il y étouffe 
le fentiment & la lumière naturelle ^ 

A iij 




Vf ÉPI T R E 
il chaffe la honte, la pitié , h 
remords ; plus d'opprobre , plus de 
fuppUce capable de l'intimider : tout 
efi pour lui gloire & triomphe. Que lui 
oppofer, même du haut du trône qu il 
regarde du haut des deux f Peuples 
h Rois , tout fe confond devant celui 
qui fie dijiingue parmi les hommes 
que fis efetaves ù fes viâimes, C'ejt 
fur -tout aux Rois quil s^aireffe y 
foit pour en faire fes Minifires , foit 
pour en faire des exemples plus écla- 
tons de fes fureurs : car ils ne font fa- 
crés pour lui y qu autant quil eji facrê 
pour eux» Auffi les a-t-on vas cent 
fois le fervir en le détejlanty ù de 
peur d'attirer fa rage fur eux-mêmes y 
lui laijfer dévorer fa proie , & lui 
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VÉDICATOIRE, v\] 
livrer des millions d'hommes pour 
Vaffouvir ^'Vappaifer. Quel ennemi. 
Sir E ^ pour les Souver<iins , - pour 
les pères des Nations j <pu un monjk 
tre qui f jufques dans leurs bras, de-^ 
chire leurs enfans , fans quils ofent 
les lui arracher ! Ccft donc aux Rois 
à fe liguer d'un bout du monde à Vau- 
tre pour l'étouffer dés fa naiffance , 
ou plutôt avant fa naiffance ^ avec la 
fuperftition qui en ef le germe 6r 
l'aliment, ~ * 

Vous êtes né, SiREf pour 
donner de grands exemples à vos 
pareils ; mais peut-être ne fere-{-vous 
jamais plus utile & plus cher au mon- 
de J qiien invitant les Rois à foute- 

nir y d'une proteàion éclatante , les 

Aiv 
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Vii; t PITRE. &c.: 
Ecrivains qui prémuniffent les gén/- 
rations futures , contre les féduâions 
ù les fureurs du fanaüfme^ ù qui 
jettent dans les efprits cette lumière 
vraiment célejie y ces grands principes 
d'humanité & de concorde univerfelle y 
ces maximes enfin d'indulgence & 
d amour , dont la Religion y ainfique 
la Nature y a fait t abrégé de f es lois 
& îeffence de fa morale, 

J E fuis avec le plus profond refpeây, 
SlREy 

De Votre Majesté y 

Le très-humble & très- 
obéiflant ferviteur, 
Marmontejl. 



Digilized by Googlc 




PRÉFACE, 



T O U TE s les Nations ont eu leur» 
brigands & leurs fanatiques, leurs 
temps de barbarie, leurs accès de 
fureur. Les plus eftimables font 
celles qui s’en accufent. Les Efpa- 
gnols ont eu cette fmcérité , fi 
digne de leur caradère. 

Jamais l’Hiftoire n'a rien tracé 
'de plus touchant , de plus terri- 
ble, que les malheurs du Nouveau 
Monde dans le Livre de Las-Ca- 
fas (û). Cet Apôtre de l’Inde, ce 
vertueux Prélat, ce témoin qu’a 
rendu célèbre fa fincérité coura- 



(a) La découverte des Indes Occidentales ^ 
publiée en Efpagne en i , traduite en françois j 
& impcimce à Paris en 1687. 
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* PRÉFACE. 

gueufe , compare les Indiens à des 
agneaux {a) , Sc les Efpagnols à des 
tigres , à des loups dévorans , à 
des lions preffés d‘’une longue f^im. 
Tout ce qu’il dit dans fon Livre , il 
l’avoit dit aux Rois, au Confeil de 
Caftille , au milieu d’une Cour ven- 
due à ces brigands qu^il accufoit. 
Jamais on n’a blâmé fon zèle ; on 
Ta même honoré : preuve bien écla- 
tante que les crimes qu’il dénon- 
çoit n’étoient ni permis par le 
Prince, ni avoués par la Nation. 

On fait que la volonté dTfabelle, 
de Ferdinand , de Ximenès , de 
Charles-Quint, fut conftamment de 



(a) Chriftoplie Colomb rendoit aux Indiens le 
même témoignage. «Je jure, difoit-il d Ferdi- 
nand dans une de fes lettres, je jure d Votre 
Majellé qu’il n’y a pas au monde un peuple plus 
doux ». 
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PRÉFACE. xj 

manager les Indiens : c^cft ce qu^at- 
teftent toutes les ordonnances, tous 
les réglemens faits pour eux (c). 

Quant à ces crimeâ^dont l’Ef* 
pagne s’eft lavée en les publiant 
elle-même & en les dévouant au 



[a) «Ce que je vous pardonne le moins, difoit 
Ifabelle à Chriftophe Colomb, c’eil d’avoir ôté, 
malgré mes défenfes, la liberté à un grand nombre 
d’indiens ». 

Le réglement de Ximenès portoit que les In- 
diens feroient féparés des Efpagnols ; qu’on les 
occuperoit utilement , mais fans rigueur ; qu’on 
en formeroit plulïeurs villages ; qu’on aflîgneroit 
à chaque famille un héritage qu’elle cultiveroit i 
fon profit , en payant un tribut équitablement im- 

une alTembléc de Théologiens & de JurlP- 
confultes , qui fe tint à Burgos , le Roi Catholi- 
que , Ferdinand , déclara que les habitans du Nou- 
veau Monde étoient libres, & qu’on devoit les 
traiter comme tels. « Votre' Majeilé, dit Las-Calâs 
à Charles- Quint , ordonna encore la même chofe 
l’an 1513 ». Même décifion en , d’après une 
conférence & de longs débats dans le Confeil. 



pofé. 

Dans 
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xi; PRÉFACE. 
blâme, on va voir que par -tout 
ailleurs les mêmes circonftances au- 
roient trouvé des hommes capables 
des même8»excès. 

Les peuples de la Zone tempé- 
rée , tranfplantés entre les tropi- 
ques, ne peuvent, fous un ciel brû- 
lant , foutenir de rudes travaux. Il 
falloir donc , ou renoncer à con- 
quérir le Nouveau Monde , ou fc 
borner à un commerce paifible avec 
les Indiens, ou les contraindre, par 
la force , de travailler à la fouille 
des mines & à la culture des champs. 

Pour renoncer à la conquête , 
il eût fallu une fagelfe que les Peu- 
ples n^ont jamais eue , & que les 
Rois ont rarement. Se borner à un 
libre échange de fecours mutuels 
eût été le plus jufte ; par de nou - 
veaux befoins & de nouveaux plai- 
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PRÉFACE, xiij 
firs , rindien feroit devenu plus la- 
borieux, plus adif ; & la douceur 
eût obtenu de lui ce que n’’a pu la 
violence. Mais le fort, à Tégard du 
foible, dédaigne ces ménagemens; 
régalité le bleffe ; il domine, il 
commande, il veut recevoir fans 
donner. Chacun , en abordant aux 
Indes , étoit preffé de s’enrichir ; 
& réchange étoit un moyen trop 
lent pour leur impatience. L^équité 
naturelle avpit beau leur crier : « Si 
vous ne pouvez pas vous-mêmes tirer 
du fein d'une terre fauvage les pro- 
dudions, les métaux, les richefles 
qu elle renferme , abandonnez-la ; 
foyez pauvres, & ne foyez pas in- 
humains ». Fainéans & avares, ils 
voulurent avoir , dans leur oifiveté 
fuperbe , des efclaves & des tréfors. 
Les Portugais avoient déjà trouvé 




xly PRÉFACE. 

rafFreufe reflburce des Nègres ; leâ 
Efpagnols ne 1 avoient pas : les In- 
diens , naturellement fbibles , ac- 
coutumés à vivre de peu , fans dé- 
lirs, prefque fans befoins, amollis 
dans Toifiveté , regardoient comme 
intolérables les travaux qu^on leur 
impofoit ; leur patience fe lafToic 
& s'’épuifoit avec leur force ; la 
fuite, leur feule défenfe, les déro- 
boit à Toppreflion -, il fallut donc 
les alTervir. Voilà tout naturelle- 
ment les premiers pas de la tyran- 
nie. 

Les Caftillans qui pafsèixnt dans 
rinde avec Chriftophe Colomb , 
étoient la lie de la Nation, le rebut 
de la populace (u). La misère, Ta- 
vidité , la diffolution, la débauche. 



(a) On y joignit les malfaileûrs. 



! 
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PRÉFACE. XV 

un courage déterminé, mais fans 
frein comme fans pudeur, mêlé 
d^orgueil & de baflelTe , formoient 
le caradère de cette foldatefque , 
indigne de porter les drapeaux & le 
nom d'un peuple noble & généreux, 
A la tête de ces hommes perdus , 
marchoient des volontaires fans dif- 
cipline & fans mœurs , qui ne con- 
noiffoient d'honneur que celui de 
la bravoure , de droit que celui de 
l’épée , d’objet digne de leurs tra- 
vaux que le pillage & le butin ; & 
ce fut à ces hommes que l’Amiral 
Colomb eut la malheureufe impru- 
dence d'abandonner les peuples qui 
fe livroient à lui. 

Les habitans de l’île Haïti ( a ), 
avoient reçu les Caftillans comme 



(a) L’île ErpagQole, ou Saint-Domingue. 




xvj PRÉFACÉ, 
des Dieux. Enchantés de les voir f 
empreflés à leur plaire , ils ve-^ 
noient leur offrir leurs biens avec 
la plus naïve .joie & un refpeâ: 
qui tenoit du culte. Il dépendoic 
des Caftillans d^en être toujours 
adorés. Mais Colomb voulut aller 
lui-même porter à la Cour d^Efpa- 
gne la nouvelle de fes fuccès. Il 
partit ( a ) , âc laifla dans llle , au 
milieu des Indiens , une troupe de 
fcélérats qui leur prirent de force 
leurs filles & leurs femmes, en abu- 
sèrent à leurs yeux, & par toute 
forte d'indignités , leur ayant donné 
le courage du défefpoir , fe firent 
maffacrer. 



(a) Il eut peur qu’un de fes Lieutenans, appelé 
Pinçon , qui s’ctoit détaché de lui avec fon navire , 
n’allât le premier en Efpagne porter la nouvelle 
de la découverte , ■& s’en attiibuer l’honneur. 

Colomb , 
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PRÉFACE. xvij 
Colomb, à fon retour, apprit 
leur mort : elle étoit jufte j il au- 
roit dû la pardonner : il la vengea 
f»ar une perfidie. Il tendit un piège 
au Cacique (a) qui avoit délivré 
l’île de ces brigands , le fit prendre 
par trahifon , le fit embarquer pour 
rEfpagne, Toute lile fe fouleva ; 
mais une multitude d’homme nus , 
fans difcipline . & lâns armes , ne 
put tenir contre des hommes vail- 
lans , aguerris , bien armés : le plus 
grand nombre des Infulaires fut 
égorgé , le refte prit la fuite , ou 
fubit le joug des vainqueurs. Ce 
fut là que Colomb apprit aux Efpa- 
gnols à faire pourfuivre & dévorer 



(â) Le Cacique s’appeloit Caonabo. Le navire 
où il éu>it embarqué , & cinq autres navires prêts 
À mettre à la mile , furent brifés Sc engloutis pai 
Doe horrible tempête , avant d’être fortis du port. 

Tome /, B 
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les Indiens par des chiens affamés, 

qu’on exer<joit à cette chaffe ( a ). 

Les Indiens, affujettis, gémi- 
rent quelque temps fous les dures 
lois que les vainqueurs leur impo- 
foient. Enfin excédés , rebutés , ils 
fe fauvèrent fur les montagnes. Les 
Efpagnols les pourfuivirent , & en 



(a) « Ils leur fauroient 1 la gorge avec d’horri- 
bles hurlemens , les étrangloient d’abord , & les 
luettoienc en pièces après les avoir terrafles ». 
(Las-Cajîts.) Croiroit-on que les Hilloriens ont 
pris plaifîr à (aire un magnih^^ue éloge d: l’un de 
ces chiens , appelé Be\erillo , « lequel , pour Ta 
.férocité & fa fagacité (ingulière à didinguer un In- 
dien d’avec un Efpagnol , avoir la même portion 
qu’un foldac, non feulcmenr en vivres, mais en 
or, enefclaves, &c.» ?Les autres chiens n’avoienr 
que la demi-paye ; mais ils fe nourrilToient de la 
chair des Indiens qu’ils égorgoient, ou que l’on 
légorgeoit pour eux. On a vu, dit Las-Cafas, des 
Efpagnols alTez inhumains pour donner â manger 
de petits enfans à leurs chiens affamés. Ils prenoient 
ces enfans par les deux jambes , & les metroient ea 
quartiers ». 
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PRÉFACE. xix 
tuèrent un grand nombre ; mais ce 
maffacre ne remédioit point à la 
néceflité preffante où Ton étoit ré- 
duit ; plus de cultivateurs , & dès- 
lors plus de fubfiftance. On diftribua 
aux Efpagnols des terres que les 
Indiens furent chargés de cultiver 
pour eux. La contrainte fut efFroya* 
ble. Colomb voulut la modérer ; 
fa févérité révolta une partie de fa 
troupe : les coupables , félon l’ufa- 
^e, noircirent leur accufateur, & 
le perdirent à la Cour. 

Celui qui vint prendre la place 
de Colomb (fl), & qui le renvoya en 
Efpagne chargé de fers , pour avoir 
voulu mettre un frein à la licence , 
fe garda bien de rimiter : il vit que 
le plus sûr moyen de s’attacher des 



' (a) François de Bovadilla. 

Bij 




XX PRÉFACE, 

hommes ennemis de toute difcî- 
pline , c'étoit de donner un champ 
libre au défordre & au brigandage , 
dont il partageroit les fruits. Ce fut 
-là fa conduite. 

De la corvée à la fervitude le 
palTage eft facile : ce tyran le fran- 
chit. Les malheureux Infulaires , 
dont on fît le dénombrement , fu- 
rent divifés par claffes , & diftribués 
comme un bétail dans les poffeffions 
Efpagnoles, pour travailler aux mi- 
nes & cultiver les champs. Réduits 
au plus dur efclavage , ils y fuc- 
comboient tous , & l’île alloit être 
déferte. La Cour , informée de la 
dureté impitoyable du Gouverneur, 
le rappela ; & par un événement 
qu’oa regarde comme une ven-. 
geance du ciel, à peine fut-il em- 
barqué, qu’il périt à la vue de l’île. 
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Vingt-urt navires chargés de l’é^ 
norme quantité d’or qu'’il avoit fait 
tirer des mines , furent abîmés avec 
lui. Jamais l’Océan, dit THiftoire, 
n’avoit englouti tant de richeffes* 
J’ajouterai , ni un plus méchant 
homme. 

Son fuccelTeur (a) fut plus adroit, 
& ne fut pas moins inhumain. La li- 
berté avoit été rendue aux Infulai- 
res ; & dès-lors le travail des mines 
& leur produit avoient ceffé. Le 
nouveau tyran écrivit à Ifabelle , 
calomnia les Indiens , leur fit un 
crime de s’enfuir à l’approche des 
Efpagnols , & d’aimer mieux être 
vagabonds, que de vivre avec des 
Chrétiens, pour fe faire enfeigner 
leur loi : comme s'ils euffent été 



{a) Nicolas Ovando* 



Biij 




jtxt; FRÊF.ACE. 
obligés de deviner , obferve Las- 
Çafas, qii ily avoit une loi nouvelle, 
. La Reine donna dans le piège» 
Elle ne favoit pas qu’en s’éloignant 
des Efpagnols , les Indiens fuyoient 
de cruels opprefleurs ; ,elle ne £a-, 
voit pas que, pour aller chercher 
&: fervir ces maîtres barbares, il 
falloit que les Indiens quittaffent 
leurs cabanes, leurs femmes^ leurs 
enfans, laiflaffent leurs terres incuL 
tes , & fe rendiffent au lieu marqué 
à travers des déferts immenfes , ex-* 
pofés à périr de fatigue & de faim. 
Elle ordonna qu’on les obligeroit à 
vivre en fociété & en commerce 
avec les Efpagnols , & que chacun 
de leurs Caciques feroit tenu de 
fournir un certain nombre d’hom-^ 
mes pour les travaux qu’on leur 
impoferoit. 
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Il n’en fallut pas davantage, 
C’eft la méthode des tyrans fubaU 
ternçs, pour s’affurer l’impunité; 
de furprendre . des ordres vagues; 
qui fervent au belbin de fauve-garde 
au crime, comme l’ayant autorifé. 
Le Gouverneur s’étant délivré , par 
la plus noire trahifon , du feul peu- 
ple de nie qui pouvoir fe défen- 
dre ( fl ) , tout le refte fut oppri- 
mé {h) ; ÔCi dans les mines de Cibao 
il en périt un li grand nombre , que 
l’île fut bientôt changée en folitude. 



(a) Le peaple de Xaragua. 

(l>) a Ceux qu’Ovando avoit mis à la tête des 
troupes , avec ordre d’ôter pour jamais aux In- 
diens le pouvoir de lui caufer de l’inquiétude, les 
lédiiifîrent à de li cruelles extrémités, que ces mal- 
heureux s’enfonçoient de rage leurs flèches dans le 
corps , les reliroient , les mordoient , les brifoient , 
& en jetoient les débris aux Chrétictjs , dont ils 
croyoient s’être vengés par cette infulte ». 
( Heriera. ) 




3CX1V F R É F C E» 

Ce fut là comme le modèle de la 
conduite des Efpagnols dans tous 
les pays du Nouveau Monde. De 
l’exemple on fit un ufage, & de 
lufage un droit de tout exterminer. 
- Or , que dans ces contrées , 
comme par-tout ailleurs, le fort ait 
fubjugué le foible ; que pour avoir 
de l’or on ait verfé du fang ; que 
la pareffe & la cupidité aient fait 
réduire en fervitude des peuples 
enclins au repos, pour les forcer 
aux travaux .les plus durs, ce font 
des vérités communes. On fait que 
l’amour des rkkefles & de l’oifiveté 
engendre les brigands ; on fait que 
dans l’éloignement les lois font fans 
appui, Tautorité fans force, la dif- 
cipline fans vigueur ; que les Rois 
qu^on trompe de près, on les trompe 
encore mieux de loin j qu’il eft aifé 
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PRÉFACE. »ty 
d’en obtenir, par le menfonge & la 
furprife , des ordres dont ils frémi- 
roient , s’ils en prévoyoient les abus. 

Mais ce qui n^eft pas dans la na- 
ture des hommes , même les plus 
pervers, c’eft ce que je vais rappeler. 
La plume m’eft tombée de la main 
plus d’une fois en l’écrivant ; mais 
je fupplie le Leûeur de fe faire un 
moment la violence que je me fuis 
faite. Il m’importe, avant d’expo- 
fer le delfein de mon Ouvrage, que 
l’objet en foit bien connu. C’eft 
Barthelemi de Las-Cafas qui ra- 
conte ce qu’il a vu , & qui parle 
au Confeil des Indes. ‘ 

« Les Efpagnols , montés fur de 
beaux chevaux , armés de lances & 
d’épées, n’avoient que du mépris 
pour des ennemis fi mal équipés ; ils 
en faifoient impunément d’horribles 
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boucheries ; ils ouvroient le ventre 
aux femmes enceintes, pour faire 
périr leur fruit avec elles j ils fai- 
foient entre eux des gageures , à 
qui fendroit un homme avec le plus 
d'adrefle d’un feul coup d’épée, ou 
à qui lui enleveroit la tête de meil- 
leure grâce de deffus les épaules ; 
ils arrachoient les enfans des bras 
de leur mère, & leur brifoient la 
tête en les lançant contre des ro- 
chers Pour faire mourir les 

principaux d^entre ces Nations, ils 
élevoient un échafaud de perches. 
Après les y avoir étendus , ils allu- 
moient fous Péchafaud un petit feu , 
pour faire mourir lentement ces 
malheureux, qui reiidoient Pâme 
avec d’horribles hurlemens, pleins 
de rage & de défefpoir. Je vis un 
jour quatre ou cinq des plus illuf- 
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-très de ces Infulaires qu'on brûloit 
de la forte ; mais comme les cris 
effroyables qu'ils jetoient dans les 
tourmens étoient incommodes à un 
Capitaine* Efpagnol, & l'empê- 
choient de dormir, il commanda 
qu’on les étranglât promptement. 
Un Officier dont je connois le nom, 
& dont on connoît les parens à Sé- 
fVille, leur mit un bâillon à la bou- 
che, pour les empêcher de crier, & 
pour avoir le plaifir de les faire 
griller à fon,aife, jufqu’à ce qu’ils 
jeulfent rendu l’àme dans ce tourp 
ment. J'ai été témoin oculaire de 
toutes ces cruautés , & d’une infinité 
d'autres que je paffe fous filence».. 
Le volume d’où j'ai tiré cet amas 
d’abominations , n’eft qu'un recueil 
de récits tout femblables ; & quand 
on a lu ce qui s’eft paffé dans l’île 
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Efpagnole , on fait ce qui s’eft pra-* 
tiqué dans toutes les îles du Golfe , 
fur les côtes qui l’environnent , au 
Mexique , & dans le Pérou. 

Quelle fut la caufe de tant d’hor- 
reurs dont la nature eft épouvantée ? 
Le fanatifme ; il en eft feul capable ; 
elles n’appartiennent qu’à lui. 

Par le fanatifme , j’entends l’ef- 
prit d’intolérance & de perfécution, 
l’efprit de haine & de vengeance , 
pour la caufe d’un Dieu que l’on 
croit irrité , & dont on fe fait les 
Miniftres. Cet efprit régnoit en 
Efpagne , & il avoit paffé en Améri- 
que avec les premiers Conquérans. 
Mais comme fi on eût craint qu’il 
ne fe ralentît, on fit un dogme de 
fes maximes, un précepte de fes 
fureurs. Ce qui d’abord n’étoit 
qu’une opinion, fut réduit en fyf-t 
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tême. Un Pape y mit le fceau de la 
puiflance apoftolique , dont l’éten- 
due étoit alors fans bornes : il traça 
une ligne d’un pôle à l’autre , & de 
la pleine autorité , il partagea le 
Nouveau Monde entre deux Cou- 
ronnes exclufivement (a). Il réfer- 
voit au Portugal tout l’orient de la 
ligne tracée ; donnoit tout l’occi- 
dent à l’Efpagne , & autorifoit fes 
Rois à fubjuguer, bvec Vaide de la 
divine clémence, & amener à la Foi 
chrétienne les habitans de toutes 
les îles & terre -ferme qui fe- 
roient de ce côté-là. La bulle (3) 

(a) On {ait que François I". demandoit à 
voir l’article du teftament d’Adam qui avoit ex- 
clu le Roi de France du partage du Nouveau 
Monde. 

( i ) Decretum & indultum Alexandri Sexti, 
fupcr expeditionc in Barbatos Novi Orbis, quos 
Jndos vocant, ■ 
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cft de l’année 1493, la première 
du pontificat d'Alexandre VI. 

Or on va voir quel fut le fyftême 
élevé fur cette bafe , & que de tous 
les crimes des Borgia, cette bulle 
fiit le plus grand. 

> Le droit de fubjuger les Indiens 
une fois établi , on envoya d'Efpa- 
gne en Amérique une formule pour 
les fommer de fe rendre {a). Dans 
cette formule ,* approuvée & vran 
femblablement didée par des Doc- 
teurs en Théologie , il étoit dit que 
Dieu avoit donné le gouvernement 
& la fouvcraineté du monde à un 
homme appelé Pierre ; qu’à lui feul- 
avoit été attribué le nom de Pape , 
parce qu’il eft père ôc gardien de 

(<z) Le j^ceinier qui einpioy» cette formule fut 
’Alfonfe Oj'eda, en 1510. «Elle a fervi , dit Hec- 
reia, daps toutes les autre occafions où les Caftii- 
laus out voulu s’ouvrir l’etïtrée de quelque pays ». 
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tous les hommes ; que ceux qui vi- 
voient en ce temps-là lui obéiflbient 
& Tavoient reconnu pour le maître 
du monde ; qu'au même titre, l'un 
de fes fuccelTeurs avoit fait dona- 
tion aux Rois de Caftille de ces îles 
& terre-ferme de la mer océane ; 
que tous les peuples auxquels cette 
donation avoit été notifiée, s’étoient 
fournis au pouvoir de ces Rois , & 
avoient embraflé le Chriftianifme 
de bonne volonté, fans condition 
ni récompenfe. « Si vous faites de 
même, ajoutoit l’Efpagnol qui par- 
loit dans cette formule , vous vous 
en trouverez bien , comme prefque 
tous les habitans des autres îles s’en 
font bieh trouvés. . . . Mais , au- con- 
traire , fi vous ne le faites pas , ou 
fl par malice vous apportez du re- 
tardement à le faire , je vous dé- 
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clare & vous affure qu avec Raide de 
Dieu, je vous ferai la guerre à 
toute outrance ; que je vous atta- 
querai de toutes parts & de toutes 
mes forces ; que je vous affujettirai 
fous le joug de lobéiffance de l’E- 
glife & du Roi. Je prendrai vos 
femmes & vos enfans, je les ren- 
drai efclaves, je les vendrai, ou les 
emploierai fuivant la volonté du 
Roi ; j^enleverai vos biens & vous 
ferai tous les maux imaginables , 
comme à des fujets rebelles & défo- 
béilTans ; & je protefte que les maf- 
facres & tous les maux qui en réful" 
teront^ ne viendront que de votre 
faute , non de celle du Roi , ni de 
la mienne, ni des Seigneurs qui 
m^ont accompagné ». 

Ainfi fut réduit en fyftênie le 
droit d’alfervir, d’opprimer, d’ex- 
terminer 
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terminer les Indiens ; & toutes les 
fois que cette grande caufe fut dé- 
battue devant les Rois d’Efpagne, 
le Confeil vit en même temps des 
Théologiens réclamer, au nom du 
ciel, les droits de la nature, & des 
Théologiens oppofer à ces droits 
Tintérêt de la Foi, l’exemple des 
Hébreux, celui des Grecs & des 
Romains , & Tautorité d’Ariftote , 
lequel décidoit, difoit-on, que les 
Indiens étoient nés pour être efcla- 
ves des Caftillans (a). 



(a) Dans la fameufe conférence de Barthelemî 
de Las-Cafas avec l’Evêque du Darien , Dom Juan 
de Quévédo , l’Evêque ofa déclarer que les Indiens 
lui avoient tous paru nés pour la fsrvitude. 

Le Doéleur Sépulvéda, gagné par les Grands 
de la Cour, qui avoient des poflellîons dans l’Inde, 
fit un Livre où U foutenoit qoe les guerres des 
Espagnols dans le N'ouveau Monde étoient non 
/ènleme t permifes, mais néceflaires pour y éta- 

Tome /, G 
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Or, dès qu’une queftion de cettC 
importance dégénère en contro- 
verfe , on fent quelle eft , dans les 
Confeils, l’incertitude & rirréfo- 
lution fur le parti que l’on doit 
prendre & combien le plus vio- 
lent a d’avantage fur le plus modé- 

blit U Foi , & que les Efpagnols étoicnt fondés ea 
'(droit pour fubjuguer les Indiens. 

Las Cafas , que l’on mit aux prifes avec ce Doc> 
Icur forcené , répondoit que les Indiens étoicnt ca- 
pables de recevoir la Foi , de prendre de bonnes 
habitudes , & d’exercer les aébcs de toutes les vertus ; 
nais qu’il falloit les y engager par la perfuafioa 
& par de bons exemples ; & il propofoit pour 
modèles les Apôtres & les Martyrs. Mais Sépul- 
véda lui oppofa le CompelU intrare , & le Deu- 
téronome , où il eil dit : a Quand vous vous pré- 
fenterez pour attaquer une place , vous offrirez 
d’abord la paix aux habitans, & s’ils l’acceptent, 
& qu’ils vous livrent les portes de la ville , vous 
ne leur ferez aucun mal , & vous les recevrez au 
nombre de vos tributaires j mais s’ils prennent les 
armes pour fe défendre , vous les palTerez tous au 
fils de l’épée , fans épargner les femmes ni les 
fofans », 
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ï'é ( a ). La caufe de la juftice & 
-de la vérité n a pour elle que leurs 
amis , & c^eft le petit nombre j la 
caufe des partions a pour elle tous 
les hommes quelle intérefle ou 
tju’elle peut intérefler, d^autant plus 
ardens à faifir l’opinion favorable au 
défordre, qu’elle les fauve de la 
honte , leur aflure l’impunité j & les 
délivre du remords. 

C’eft cette opinion, combinée 
avec l’orgueil & l’avarice, qui , 
dans Tame des Caftillans, ferma, 
pour ainfi dire , tout accès à l’hu* 



(a) On en vit on exemple lorf^ue les Moi- 
nes Jéroniroites furent chargés , en qualité de Com- 
niiffaires , de faire exécuter le réglement de Xime- 
nés. Ce réglement porloit que les départemens od 
l’on avoit dilhibué les Indiens , feroient abolis. Cet 
article, d’oii dépendoit le falut des Indiens fut fans 
effet ; & la fervitude fubfifta par la foiblelTc Sc 
l’iolidélité de ces indignes CommifTiires, 

’ C i j 
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manité ; en forte que les Indiens 
ne furent à leurs yeux qu^une ef-> 
. pèce de bêtes brutes , condamnées 
par la nature à obéir & à fouffrir; 
qu’une race impie & rebelle , qui , 
par fes erreurs & fes crimes , mé- 
ritoit tous les maux dont on l’acca- 
bleroit ; en un mot, que les enne- 
mis d’un Dieu qui demandoit ven- 
geance , & auquel on fe croyoit sûr 
'de plaire en les exterminant. 

Je lailTe à la cupidité, à la li- 
cence, à la débauche , toute la part 
qu’elles ont eue aux forfaits de cette 
conquête ; je n’en réferve au fana- 
tifme que ce qui lui eft propre, la 
cruauté froide & tranquille, l’atro- 
cité qui fe complaît dans l’excès des 
maux qu’elle invente, la rage aigui- 
fée à plaifir {a). Eft-il concevable 

{a) Les cruautés que les fauvages du Canada 
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en effet que la douceur , la pa- 
tience , l’humilité des Indiens , l’ac- 
cueil fi tendre & fi touchant qu’ila 
avoient fait aux Efpagnols , ne les 
euffent point défarmés, fi le fana- 
tifme ne fût venu les endurcir & les 
pouffer au crime ? Et à quelle au- 
tre caufe imputer leur furie ? Le 
brigandage, fans mélange de fu- 
perftition , peut-il aller jufqu’à dé- 
chirer les entrailles aux femmes en- 
ceintes, jufqu’à égorger les vieil- 
lards & les enfans à la mamelle , 



exercent (br leurs captifs font réciproques , & Ja 
moins leur furie ell aiguifée par la vengeance. 
Alais que des hommes foient pires que des tigres 
' envers dés hommes plus doux que des agneaux , 
c’eft ce que la nature n’a jamais produit lâns le 
coticours du fanatifme j & il faut croire que les 
Efpagnols qui paiToient en Amérique , étoient 
«ne efpèce de monftres unique dans l’univers , ou ' 
leconnokre une caufe qui les avoit dénaturés. 

Ciij 
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jufqua fe faire un jeu d’un maflfacre^ 
mutile, & une émulation diaboli- 
que de la rage des Phalaris ? La 
nature, dans fes erreurs , peut quel- 
quefois produire un femblable monf^ 
tre ; mais des troupes d'hommes 
atroces pour le plaifir de l’être , des 
colonies d’Hommes- tigres palTent 
les bornes de la nature. Les force- 
nés 1 en égorgeant , en faifant brû- 
ler tout un peuple , ils invoquoient 
Dieu & fes Saints ! Ils élevoienc 
treize gibets & y attachoient treize 
Indiens , en l’honneur , difoient-ils , 

, de Jéfus-Chrift & des douze Apô- 
tres ! Etoit-ce impiété, ou fanatif- 
me ? Il n’y a point de milieu ; & l’on . 
fait bien que les Efpagnols, dans 
ce temps - là comme dans celui- 
ci , n’étoient rien moins que des im- 
pies. J’ai donc eu raifon d’attribuer 
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àu fanatifme ce que toute la malice 
du cœur humain neût jamais fait 
fans lui ; & à qui fe refuferoit en* 
core à l’évidence , je demanderois 
fi les Efpagnols, en guerre avec des 
Catholiques, en auroient donné la 
chair à dévorer à leurs chiens ? s’ils 
auroient tenu boucherie ouverte des 
membres de Jéfus-Chrift ? 

Les partifans du fanatifme s‘'ef- 
forcent de le confondre avec la re- 
ligion : c’eft là leur fophifme éter- 
nel. Les vrais amis de la religion la 
réparent du fanatifme , & tâchent de 
la délivrer de ce ferpent caché & 
nourri dans fon fein. Tel eft le defr 
fein qui m'anime. , 

Ceux qui penfent que la viéloire 
eft décidée fans retour en faveur 
de la vérité, que le fknatifine eft 
aux abois, que les autels qu’il env-, 

qiv 
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braffoit , ne font plus pour lui mi ^ 
afile , regarderont mon Ouvrage 
comme tardif & fuperflu : fafle lé 
ckl qu’ils aient raifon ! Je ferois 
indigne de défendre une fi belle 
caufe, fi j’étois jaloux du fuccè» 
qu’elle auroit eu avant moi & fans 
moi. Je fais que l’efprit dominant de 
l’Europe n’a jamais été fi modéré ; 
mais je répète ici ce que j’ai déjà 
dit, qui/ faut prendre le temps oh 
les eaux Jont baffes , pour travailler 
aux digues, . . 

'Le but de cet Ouvrage eft donc, 

& je l’annonce fans détour, de coiir 
tribuer, fi je le puis, à faire détefter 
de plus en plus ce fanatifme deftrùô- 
teur; d’empêcher , autant qu’il eft en 
moi, qu’on ne le confonde jamais 
avec une religion compatilTante & 
charitable , & d’infpirer pour elle 
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autant de vénération & d’amour, 
que de haine & d’exécration pour 
fon plus cruel ennemi. 

J’ai mis fur la fcène , diaprés 
l’Hiftoire , des fourbes & des fana- 
tiques ; mais je leur ai oppofé de 
vrais Chrétiens. Barthelemi de Las- 
Cafas eft le modèle de ceux que je 
révère : c^ell en lui que j’ai voulu 
peindre la foi , la piété, le’ zèle pur 
& tendre , enfin l’efprit du Chriftia- 
nifme dans toute fa fimplicité. Fer- 
nand de Luques , Davila , Vincent 
de Valverde, Requelme , font les 
exemples du fanatifme qui déna- 
ture l’homme & qui pervertit le 
Chrétien : c’eft en eux que j’ai mis 
ce zèle abfurde, atroce, impitoya- 
ble , que la religion défavoue , & 
qui , s^il étoit pris pour elle , la 
feroit détefter. Voilà, je crois. 
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mon intention afl[ez clairement cx^* 
pofée, pour convaincre de mau-» 
vaife foi ceux qui feroient femblant 
de s'y être mépris. 
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CHAPITRE PREMIER.' 



Xi’EMPiRE du Mexique étoit détruit; 
celui du Pérou fieuriflbit encore; mais , 
en mourant , l’un de fes Monarques l’avoit 
partagé entre Tes deux tils.' Cufco avoir 
foii roi , Quito avoir le fien. Le lier 
Huafcar , roi de Ciifco , avoir été cruel- 
lement bleflc d’un partage qui lui enle- 
voit la plus belle de fes Provinces , 8c 
ne voyoit dans Ataliba qu’un ufurpateur 
de fes droits. Cependant un refte de vé- 
nération pour la mémoire du roi fon 
père répiimoit fon reffentiniem ; & au 
fein d’une paix trompeufe & peu durable , 
tout l’Empire alloit célébrer la grande 
fête du Soleil (a). ' 

(a) A l’équinoxe de feptembre. On appeloit 
cette fête Citua Raîmi, Yoy. Garcillajfo , liv, i , 
cflOf, 11. 
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Le jour marqué pour celte fête étoît 
celui où le Dieu des Incas , le Soleil , 
en s’éloignant du nord, paflbii fur l’é- 
quateur, & fe repofoit , difoit - on , fur 
les colonnes de fes temples. La joie uni- 
verfelle annonce l’arrivée de ce beau 
jour; mais c’eft fur- tout dans les murs 
de Quito , dans fes délicieux vallons , 
que cette fainte joie éclate. De tous les 
climats de la terre , aucun ne reçoit du 
Soleil une fi favorable & fi douce in- 
fluence; aucun Peuple aulîl ne lui rend 
un hommage plus folennel. 

Le Roi , les Incas , 8i le Peuple , fur 
le veltibule du temple où fon image ell 
adorée , attendent fon lever dans un re- 
ligieux filence. Déjà l’étoile de Vénus , 
que les Indiens nomment Va/fre à la. 
brillante chevelure (a) , 8c qu’ils révè- 
rent comme le favori du Soleil, donne 
le fignal.du matin. A peine fes feux ar- 
gentés étincellent fur l’horizon, un doux 
frémilTement fe fait entendre autour du 



(a) Chafea, chevelue. 
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temple. Bientôt l’azur du ciel pâlit vers 
i’orient ; des flots de pourpre & d’or 
peu à peu s’y répandent, la pourpre à 
fon tour fe diflipe , l’or feul , comme une 
mer brillante, inonde les plaines du ciel. 
L’œil attentif des Indiens obferve ces 
gradations , ôc leur émotion s’accroît à 
chaque nuance nouvelle. On diroit que 
la naiffance du jour efl un prodige nou- 
veau pour eux ; & leur attente efl auffi 
timide que fi elle étoit incertaine. 

Soudain la lumière à grands flots s’é- 
lance de l’horizon vers les voûtes du 
firmament; l’aftre qui la répand s’élève; 
Sc la cîme du Cayambur ( a ) efl couron- 
née de fes rayons. C’efl alors que le 
temple s’ouvre , & que l’image du Soleil , 
eh lames d’or , placée au fond du fanc- 
tuaire , devient elle-même refplendiflante 
à l’afpeâ: du Dieu qui la frappe de fon 
immortelle clarté. Tout fe profterne , 
tout l’adore; Sc le Pontife (3), au mi- 

(a) Cayamburo ou Cayamburco , montagne au 
nord de Quito. 

(é) Le Sacerdoce rélldoit dans la famille de* 




Les Incas, 
lieu des Incas & du chœur des Vicrscs 
facrées , entonne l’hymne folennelle-, 
l’hymne augufte , qu’au même inftant 
des millions de voix répètent , & qui , 
de montagne en montagne , retentit des 
fommets de Pambamarca jufques par de 
là le Potofe. 

Chœur des Incas. 

Ame de l’univers ! toi qui, du haut 
des deux , ne cefles de verfer au fein de 
la nature , dans un océan de lumière , 
la chaleur , & la vie , & la fécondité ; 
Soleil , reçois les vœux de tes enfans Sc 
d’un Peuple heureux qui t’adore. 

Le Pontife feul, 

O Roi , dont le trône fublime brille 
d’un éclat immortel , avec quelle impo- 
fante majeftc tu domines dans le vafte 
empire des airs ! Quand tu parois dans 



Incas. Le Grand Prêtre du Soleil dcvoit être oncle 
ou frère du Roi. On l’appeloit Villuma ou Vil' 
lacuma, dil'eur d'oracles. 
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tâ fplendeur , & que tu agites fur ta 
tête ton diadème étincelant , tu es l’or- 
gueil du ciel 8c l’amour de la terre. Que 
font -ils devenus , ces feux qui parfe- 
moient les voiles de la nuit f Ont- ils 
pu foutenir un rayon de ta gloire f Si 
tu ne t’éloignois , pour leur céder la 
place , ils relleroient enfevelis dans l’a- 
bîme de ta lumière; ils feroient dans le 
ciel comme s’ils n’étoient pas. 

Chœur des Vierges. 

O délices du monde ! heureufes les 
cpoufes qui forment ta célefte cour (a) ! 
que ton réveil ell beau î quelle magnifî- 



(a) II nous refte une hymne péruvienne, ziteC- 
fée à une fille célefte , qui , dans la Mythologie du 
pays , faifoit l’office des Hyades. On va voir dans 
cette hymne quel étoit le tour & le caraâère de 
la poéfie des Péruviens. « Belle fille , ton malin 
frère vient de ' cafler ta petite lune , oïl étoient 
enfermés l’éclair , le tonnerre & la foudre , & d’od 
ils fe font échappés. Pour toi, tu ne verfes fur 
nous que la neige & les douces pluies. C’eft le foin 
que t’a confié celui qui régit l’uoivcrs». 
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cence dans l’appareil de ton lever ! quel 
charme répand ta préfence ! les com- 
pagnes de ton fommeil foulèvent les ri- 
deaux de pourpre du pavillon où tu re- 
pofes , & tes premiers regards dilîipent 
rimmenfe obfcurité des cieux. Oh ! quelle 
dut être la joie de la Nature , lorfque tu 
l’éclairas pour la première fois ! Elle s’en 
fouvient ; & jamais elle ne te revoit fans 
ce treffaillement qu’éprouve une fille 
tendre au retour d’un père adoré , dont 
l’abfeiTce l’a fait languir. 

Le Pontife feul. 

Ame de l’univers ! fans toi le vafle 
océan n’ctoit qu’une malTe immobile & 
glacée ; la terre, qu’un llérile* amas de 
fable & de limon \ l’air, qu’un efpace té- 
nébreux. Tu pénétras les élémens de ta 
chaleur vive & féconde ; l’air devint 
fluide & fubtil , les ondes fouples & 
mobiles , la terre fertile & vivante ; tout 
s’anima , tout s’embellit : ces élémens , 
qu’un froid repos tenoit dans l’engour- 
dilTemeut , firent une heureufe alliance : 

le 
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C«AÇITÏIE PREMÏEB. 
îe feu fe glifle au fein de l’onde j l’onde> 
divtfée en vapeurs , s’exhale & fe filtre 
■dans l’air ; l’air dépofe au fein de la terre 
les germes précieux de la fécondité j la 
terre enfante & reproduit fans cefle les 
■fruits de cet amour, fans ceffe renaiffant, 
que tes rayons ont allumé. 

Chœur ces Incas. 

Ame de l’univers , ô Soleil ! es - tu 
feul l’auteur de tous les biens que tu 
Tious fais ? N’es - tu que le minillre d’une 
caufe première , d’une intelligence au- 
defliis de toi ? Si tu n’obéis qu’à ta vo- 
lonté , reçois nos vœux reconnoilTans ; 
mais fi tu accomplis la loi d’un être in- 
vifible Sc fuprême C ^ ) > fais paffer nos 



(û) Ce Dieu inconnu s’appeloit Pacha-Camac , 
celui qui anime le monde. Les Incas avoient lailTé 
fubfifter fon temple dans la vallée de fon nom, 
à trois lieues de Lima, oïl il étoit adoré. Les In- 
diens , fes adorateurs , ne lui ofiroient point de 
faciifices. 

Tome 7, D 
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yo Les Incas,’ 
vœux jufqu’à lui ; il doit fe plaire à être 
adoré dans fa plus éclatante image. 

LêPeuple. 

Ame de l’univers , père de Manco , 
,père de nos Rois , ô Soleil ! protège ton 
Peuple } àc fais profpérer tes enfans l . 
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CHAPITRE II. 



liE premier des Incas , fondateur de 
Cufco , avoit inftitiic , en l’honneur du 
Soleil, quatre fêtes qui répondoient aux 
quatre faifons de l’année (a) ; mais elles 
Tappeloient à l’homme des objets plus 
iméreflans , la Naiffance , le Mariage , 
la Paternité , & la Mort, 

La fête qu’on célébroit alors étoit 
celle de laNaiflance; & les cérémonies 
de cette fête confacroient l’autorité des 
1^ , l’état des citoyens , l’ordre & la 
UTCté publique. ' 

D’abord il fe forme autour de l’Inca 
vingt cercles de jeunes époux qui lui 
préfentent , dans des corbeilles , les en- 
fans nouvellement nés. Le Monarque 

(a) Quoique les faifons ne foient pas diûinâes 
dans les climats du Pérou , on ne lailToit pas 
d’y divilêr l’année par les deux folftices 8c les deui' 
équinoxes : ce qui répond à nos quatre faifons. y 

Dij 
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Les Incas, 
leur donne le falut paternel. « Enfans » 
dit-il , votre père commun , le fils dt» 
Soleil , vous falue. Puifle le don de la 
vie vous être cher jufqu’à la fin ! puif- 
fiez - vous ne jamais pleurer le moment 
de votre naiflance ! Croiffez , pour m’ai- 
der à vous faire tout le bien qui dépend 
de moi , & à vous épargner ou adoucir 
les maux qui dépendent de la nature». 

<5 Alors les dépofitaires des lois en dé- 
ployent le livre augufte. Ce livre ell com- 
pofé de cordons de mille couleurs (a ) ; 
des nœuds en font les caradères ; & ils fuf- 
lifent à exprimer des lois fimples comme 
ks mœurs & les intérêts de ces Peuples. 
Le Pontife en fait la leâure ; le Pri^ 
& les Sujets entendent de fa bouche qu^s 
font leurs devoirs & leurs, droits. 

La première de ces lois leur prefcrit 
le culte.' Ce n’eft qu’un tribut folennel 
de reconnoiflance & d’amour : rien d’in- 
humain , rien de pénible ; des prières , 



(a) Ces cordons s’appcloient Quippos , & ceux 
qui les gacdoient Quippocamaïs , chargés des 
Quippos, 
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Chapitre II. j-j 
des vœux , quelques offrandes pures ; 
des fêtes où la piété fe concilie avec la 
joie : tel eft ce culte , la plus douce er- 
reur , la plus excufable , fans doute , où 
pût s’égarer la raifon. 

La fécondé loi s’adreffe au Monarque ; 
elle lui fait un devoir d’être équitable 
comme le Soléil , qui difpenfe à tous fa 
lumière; d’étendre, comme lui, fonheu- 
reufe influence, & de communiquer à 
ce qui l’environne fa bienfaifante aâi- 
vité ; de voyager dans fon Empire, car 
la terre fleurit fous les pas d’un bon 
Roi; d’être acceflible & populaire, afin 
que, fous fon règne, l’homme injufte ne 
dile pas : que importent les cris du 
foible f de ne point détourner la vue à 
l’approche des malheureux, car s’il eft 
affligé d’en voir , il fe reprochera d’en 
faire ; & celui-là craint d’être bon , qui 
ne veut pas être attendri. Elle lui recom- 
mande un amour généreux , un faint reC- 
peêl pour la vérité , guide & confeil de 
la juflice , & un mépris mêlé d’horreur 
pour le mcnfonge , complice de l’inî- 

D iij 




'Les I n c a s, 
quité. Elle l’exhorte à conquérir, à do-» 
miner par les bienfaits , à épargner le 
Éing des honamcs , à ufer de ménage- 
ment & de patience envers les rebelles , 
de clémence envers les vaincus. 

La même loi s’adrefle encore à la 
famille des Incas : eHe les oblige à don- 
ner l’exemple de l’oliéiffahce & du zèle ^ 
à ufer avec modeftie des privilège de leur 
rang , à fuir l’orgueil ôc la molleffe ; car 
Fhomme oifif pèfe a la terre , & l’or- 
gueilleux la fait gémir. 

< La troifième impofok aux Peuples le 
plus inviolable refpeft pour la famille 
du Soleil , une obéiffance filiale envers 
celui de Tes enfans qui régnoit fur eux eu 
fon nom , un dévouement religieux au 
bien commun de fon Empire. 

• Après cette loi , venoit celle qui ci-» 
mentoit les nœuds du fang & de l’hy- 
men , & qui , fur des peines févères , 
alfuroit la foi conjugale (a) 6c l’autorité 

(a) L’Inca lui fcul, afin d’étencire & de perpé- 
tuer la branche aînée de la famille du Soleil , 
pouvoit époufcr plufieurs femmes- ’ - 
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C K A ? I T R E I I. yy 
paternellç , les deux fupports des bonnes 
mœurs. 

La loi du partage des terres prefcri- 
voit aufli le tribut. De trois panies éga-^ 
les du terrain cultivé , l’une apparte- 
noit au Soleil , l’autre à l’Inca , & l’autre 
au Peuple. Chaque famille avoit Ion 
apanage ; & plus elle croiübit en nom- 
bre , plus on ëtendoit les limites du 
champ qui devoit la nourrir. C’eft à ces 
biens que fe bornoient les richeflfes d’un 
Peuple heureux. Il pofledoit en abon- 
dance les plus précieux des métaux , 
mais il les réfervoit pour décorer fes tem- 
ples & les palais de fes Rois. L’homme, 
en naiffant , doté par la Patrie (a) , vivoit 
riche de fon travail , & rendoit en mou- 
rant ce qu’il avoit reçu. Si le Peuple , 
pour vivre dans une douce aifance , 
n’avoit pas affez de fes biens , ceux du 
Soleil y fuppléoient ( a ). Ces biens 

( ) A chaque enfant mâle , une portion de 
terrain égale à celle du père ; à chaque fille , une 
moitié. 

(a) La laine des troupeaux du Soleil & d« 

D iv 




^6 Les I n c a s, ' 
n’cioient point engloutis par Iç luxe cfit 
facerdoce i il n’en reftoit dans les mains 
pures des faims Miniftres des autels que 
ce qu’en exigeoient les belbins de la vie r 
non que la loi leur en fixât l’ufage , mais 
kur piété modelle & fimple ne voyoit 
rien que d’aviliffant dans le faite & dans 
la molleffe ; ils avoient mis leur dignité 
dans l’innocence 6c la vertu, 

La loi du tribut n’exigeoit que le tra- 
vail & l’indullrie. Ce tribut fe payoit d’a- 
bord à la nature : jirfqu’à cinq luftres 
accomplis , le fils fe devoir à fon père, & 
Faidoit dans tous fes travaux. Les champs 
des orphelins , des veuves , des infirmes 
étoient cultivés par le Peuple {a). Au 
nombre des infirmités ctoit comprife la 
vieillefle : les pères qui avoient la dou- 
leur de furvivre à leurs enfaiîs , ne kn- 



rinca étoit diftribuée au peuple. Le coton fe diftrf- 
buoit de même dans les pays où il falloit êcre 
plus légèremeut vêtu, 

(fl) Le peuple occupé à ces travaux fe nout- 
cilToit à fes dépens. 
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C H A TP I T R E r r. 57 
guiffoient pas fans fecours j la jeunefle 
de leur tribu étoit pour eux une famille: 
la loi les confoloii du malheur de vieillir. 
Quand le foldat étoit fous les armes , on 
cultivoit pour lui fon champ; fes enfans 
jouiflbient du droit des orphelins , fa 
femme de celui des veuves; Sc s’il mou- 
roit dans les combats, l’Etat lui -même 
prenoit pour eux les foins d’un père & 
d’un époux. 

Le Peuple cultivoit d’abord le do- 
maine du Soleil , puis Hiéritage de la 
veuve , de l’orphelin , & de l’infirme ; 
après cela, chacun vaquoit à la culture 
de fon champ. Les terres de l’Inca ter- 
minoient les travaux : le Peuple s’y ren- 
doit en foule , & c’étoit pour lui une 
fête. Paré comme aux jours folennels , 
il rempliffoit l’air de fes chants ( a ). 

La tâche des travaux publics étoit 
diftribuée avec une équité qui la rendoii 
légère. Aucun n’en étoit difpenfé ; tous 



(æ) Le refiein de ces chants étoit Hailli , trioar- 
phe. 




Les I n C ï f y 
y apportoient le même zèle. Les temples 
& les fortereffes , les ponts d’ofier qui 
traverfoient les fleuves , les voies publi- 
ques , qui s’étendoient du centre de l’Em- 
pire jufqu’à fes frontières , étoient des • 
jnonumens , non pas de fervitude , mais 
d’obéiflance & d’amour. Ils ajoutoient 
à ce tribut celui 'des armes, dont on 
faifoit d’effrayans amas pour la guerre : 
c’étoient des haches , des maflues , des 
lances , des flèches , des arcs , de frêles 
boucliers : vaine défenlê , hélas ! contre 
ces foudres de -l’Europe qu’ils virent 
bientôt éclater î 

Tout, dans les moeurs , étcrit réduit 
en lois : ces lois puniflbient la parefle 
Sc l’oifiveté ( ) , comme celles d’Athè- 
nes ; mais , en impofant le travail , elles 
écartoient l’indigence; & l’homme, forcé 
d’être utile , pouvoit du moins efpérer 



(a) Chez les Péruviens, ni les aveugles, ni les 
muets n’étoient difpenfés du travail ; les enfans 
tommes , dès l’âge de cinq ans , étoient occupés à 
éplucher le coton & à égiéner le maû. / . 
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* d’être heureux. Elles .protégeoient la pu-< 
deur , comme une chofe inviolable & 
fainte; la liberté , comme le droit le plus 
facré de la nature ; l’innocence , l’hon- 
neur , le repos domeflique , comme des 
dons du ciel qu’il falloir révérer. 

La loi qui faifoit grâce aux enfans en- 
core dans l’âge de l’innocence , porioit 
fa rigueur fur les pères , &; punilToit en 
eux le vice qu’ils avoient nourri , ou 
qu’ils n’avoiem point étouffe. Mais ja- 
mais le crime des pères ne retomboit 
fur les enfans : le fils du coupable puni 
le remplaçoit fans honte & fans repro- 
che ; on ne lui en retraçoit l’exemple 
que pour ‘l’inflruire à l’éviter. 

Ce fut par - tout le caradère de la 
Théocratie d’exagérer la rigueur des pei- 
nes : mais chez un peuple laborieux , 
occupé , fatisfait de fon égalité , sûr 
d’un bien - être fimple & doux , fans 
ambition , fans envie , exempt de nos 
befoins fantafques & de nos vices raffinés, 
ami de l’ordre, qui n’étoit que le bon- 
heur public diilribué fur tous , attaché 




(So 'Les î n c a 
par reconnoiflance au gouvernement jufîc * 
& fage qui faifoit fa félicité , l’habitude 
des bonnes mœurs rendoit les lois comme 
inutiles : elles étoient préfervatives , Sc 
prefque jamais vengerefles. 

On en voyoil l’exemple dans cette 
loi terrible , qui regardoit la violation du 
vœu des Vierges du Soleil. O ! com- 
ment, chez un Peuple 11 modéré, fi doux, 
pouvoir - il exifter une loi fi cruelle ? Le 
fanatifme ne croit jamais venger aflez 
le Dieu dont il eft le miniflre; & c’étoit 
lui qui , chez ce Peuple, le plus humain 
qui fût au monde , avoir prononcé cette 
loi. Pour expier l’injure d’un amour facri- 
lège , & appaifer un Dieu jaloux , non- 
feulement il avoir voulu que l’infidelle 
Prêtrefle fût enfevelie vivante (a),&le 
fcduâeur dévoué au fupplice le plus 
honteux; il enveloppoit dans le crime la 



(<2) C’eft une chofc remarquable, que la fu- 
perftition eût imaginé le même fupplice à Rome 
& à Cufco , pour punir la môme foiblefle dans 
les Vierges de Vefta Sc dans celles du Soleil. 
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faniille des criminels : pères , mères » 
frères & focurs , jufqu’aux enfans à la 
mamelle , tout devoit périr dans les flam- 
mes ; le lieu même de la naiflance des 
- deux impies devoit être à jamais défert. 
Aufll , quand le Pontife , en prononçant 
la loi , nomma le crime , & dit quelle 
en feroit la peine , il friflbnna , glacé 
d’horreur ; fon . front pâlit , fes cheveux 
blancs fe hérifsèrent fur fa tête , & fes 
regards , attaches à la terre , n’osèrent de 
long-temps fe tourner vers le 'ciel. 

Après la ledure des lois , le Monar- 
que levant les mains : « O Soleil , dit-il , 
ô mon père ! fi je violois tes lois faintes , 
cefle de m’éclairer ; commande au Minif- 
tre de ta colère , au terrible lllapa (a) , 
de me réduire en poudre , & à l’oubli 
de m’effacer de la mémoire des mortels. 
Mais , fi je fuis fidèle à ce dépôt facré , 
fais que mon Peuple , en m’imitant , 



(a) Sous le nom Slllapa étolent compris l’é- 
clair , le tonnerre, & la foudre. On les appeloit 
les exécuteurs de la juttlce du Soleil. 




62 «Les I n c a s , • 
pî’épargiie la douleur de te venger moi- 
même ; car le plus trifte des devoirs 
d’un Monarque , c’efl: de punir. 

Alors les Incas , les Caciques , les 
Juges , les vieillards députés du Peuple , 
renouvellent tous la promeffe de vivre 
& de mourir fidèles au culte & aux lois 
du Soleil. 

Les furveillans s’avancent à leur tour : 
leur titre ( a ) annonce l’impoltance des 
fondions dont ils font chargés : ce font 
les envoyés du Prince , qui , revêtus d’uii 
caradcre aulTi inviolable que la Majellé 
même , vont obferver dans les Pro- 
vinces les dépofitaires des lois , voir ft 
le Peuple n’ell point foulé , & au foi- 
ble à qui le puiÛant a fait injure ou 
violence , à l’indigent qu’on abandonne » 
à l’homme affligé qui gémit , ils deman- 
dent : Quel ejl Le fujet de ta plainte ? 
qui caufe ta peine & tes pleurs ? Ils s’a^ 
vancent donc , & ils jurent , à la face 
du Soleil , d’être équitables comme lui. 



(a) Cucui-riroc , ceux qui ont l'œil à tout. '• 
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Chapitre II. 63 

L’Inca les embrafle , & leur dit : « Tu- 
teurs du Peuple , c’eft à vous que fon 
bonheur eft confié. Soleil , ajoute-t-il , 
reçois le ferment des tuteurs du Peuple. 
Punis - moi , fi je cefle de protéger en 
eux la droiture & la vigilance ; punis- 
moi , fi je leur pardonne la foiblefie ou 
l’iniquité ». 




'(>4 L E s 1 N C A s, 



CHAPITRE III. 



XJn nouveau fpedacle fucccde : c’eft 
l’éiite de la jeunefle , des_ chœurs de 
filles & de garçons, tous d’une beauté 
fingulière , tenant dans leurs mains des 
* guirlandes , dont ils viennent orner les 
colonnes facrées,en danfant à l’entour, 
& chantant les louanges du Soleil 8c de 
fes enfans. Leur robe-, d’un tiflu léger, 
formé du duvet d’un arbufle (a) qui 
croît dans ces riches vallons , eft égale 
en blancheur aux neiges des montagnes : 
fes plis flottans lailTent à la beauté toute 
la gloire de fes charmes ; mais la pudeur , 
dans ces heureux climats , tient lieu de 
voile à la nature : le myficre eft enfant du 
vice ; & ce n’eft point aux yeux de l’in- 
nocence que l’innocence doit rougir. 

Dans leur danfe autour des colonnes , 



( <z î Le cotonnier. 

ils 
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Chapitre III. 
üs s’entrelacent de. leurs guirlandes, & 
■cette chaîne inyflérieufe exprime les dou- 
ceurs de la fociété.^ dont les lois forment 
les liens. 

Mais déjà l’ombre des colonnes s’eft 
retirée vers leur bafe elle s’abrège en- 
core , & va s’évanouir. Alors éclatent 
de nouveau les chants d’adoration & de 
réjouiflance ; & l’Inca , tombant à ge- 
noux au pied de celle des colonnes où 
le trône d’or de fon père étincelle de 
mille feux : « Source iiitariffable de tous 
les biens , ô Soleil, dit- il , ô mon père l 
il n’eft pas au pouvoir de tes enfans de 
te faire aucun don qui ne vienne de toi. 
L’offrande même de tes bienfaits eft 
inutile à ton bonheur comme à ta gloire ; 
tu n’as belbin , pour ranimer ton incor- 
ruptible lumière , ni des vapeurs de nos 
libations , ni des parfums de nos facrifices. 
Les moiffons aboixlantes que ta chaleur 
mûrit, les fruits que tes rayons colorent, 
les troupeaux à qui tu prépares les fucs 
des herbes &. des fleurs, ne font des tré— 
fors que pour nous : les répandre , c’efl 
Tome J, E 




C 6 . Les Incas, 
l’imiter : c’eft le vieillard infirme , la 
veuve & l’orphelin qui les reçoivent eu 
ton nom ; c’eft dans leur fein , comme 
fur un autel , que nous devons en dé- 
pofer l’hommage. Ne vois donc le tribut 
que je vais t’offrir , que comme un figne 
folennel de reconnoiflance & d’amour : 
pour moi , c’eft un engagement ; pour 
les malheureux , c’eft un titre , & le gar 
tant inviolable des droits qu’ils ont à 
mes bienfaits ». 

Tout le Peuple , à ces mots , rend 
grâces au Soleil , qui lui donne de fi 
bons Rois ; & le Monarque , précédé du 
Pontife, des Prêtres , & des Vierges fa- 
crées, va dans le temple offtir au Dieu 
le facrifice accoutumé. 

Sur le veftibule du temple , fe pré- 
fentcrem aux yeux du Prince trois jeu- 
nes Vierges nouvellement choifies , que 
leurs parens venoieni confacrer au Soleil. 
Un léger tiflu de coton les déroboit aux 
regards des profanes : la nature , dans 
ces climats, n’avoit jamais rien formé 
de fi beau. Les trois Incas, leurs pères , 
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Chapitre III. 67 
les menoient par la main ^ & leurs mères, 
à leur côté , tenoient le bout de la cein- 
ture , figne & gage facré de la charte 
pudeur dont leur fagefle avoir pris foin. 

Le Roi , les faluant d’un air religieux , 
les introduit dans le temple ; le Grand- 
Prêtre les fuit , & le temple ert fermé. 
D’abord les trois Vierges s’inclinent de- 
vant l’image de leur époux , & au lyême 
inrtant le Grand -Prêtre détaché le voile 
qui les couvre. Le voile tombe ; & que 
d’attraits il expofe à l’éclat du jour ! Le 
Monarque fe crut ravi dans la Cour du 
Soleil fon père ; il crut voir les femmes 
eélertes , avec qui ce Dieu bienfaifant 
fe délafle du foin d’éclairer l’univers. 

Deux de ces filles avoient la férénité 
du bonheur peinte fur le vifage , & leur 
cœur , tout plein de leur gloire , ne mê- 
loit au doux fentiment d’une piété ten- 
dre Si pure , l’amertume d’aucun regret ; 
l’autre , Sc la plus belle des trois , quoi- 
qu’avec la même candeur & la même 
innocence qu’elles , laiflbit voir la mé- 
lancolie & la trifteffe dans fes yeux. Cora 

Eij 




Les Incas, 

( c’étoit le nom de la jeune Indienne ) , 
avant de prononcer le vœu qui la dc- 
tachoit des mortels , faifit les mains de 
Ion père , & les baifant aveç ardeur , 
ne laiffa échapper d’abord qu’un timide 
& profond foupir ; mais bientôt , rele- 
vant fes beaux yeux fur fa mère , elle fe 
jette dans fes bras , elle inonde fou fein 
de larmes , Sc s’écrie doilloureufement : 
!« Ah ! ma mère ! »» Ses parens , aveu- 
glés par une piété cruelle , ne virent, dans 
i’émotion & dans les regrets de leur 
fille , que rattendriffement de fes derniers 
adieux , & le combat d’un cœur qui fe 
détache de tout ce qu’il a de plus cher; 
elle- même n’attribua qu’à la force des 
nœuds du fang & au pouvoir de la na- 
ture la douleur qu’elle refientoit. « O le 
plus tendre & le meilleur des pères ! ô 
mère mille fois plus chère que la vie ! 
il faut vous quitter pour jamais » ! Elle 
ne croyoit pas fentir d’autres regrets : 
le Prêtre y fut trompé comme elle ; &: 
il lui laifla confomrner fon téméraire & 
cruel dévouement. 
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Chapitïiï III. 6ç 
Cependant , lorfqu’on fit entendre à 
ces trois jeunes Vierges la loi qui attachoit 
des peines fi terribles à l’infradion de 
leur vœu-, les deux compagnes de Cora 
l’écoutèrent fans trouble 8c prefque fans 
émotion ; elle feule , par un inlUnd qui 
lui préfageoit fon malheur , fentit fou 

cœur faifi d’effroi :-on vit fes couleurs 

% 

s’effacer , fes yeux fe couvrir d’un nuage , 
les rofes mêmes de fa bouche pâlir , fe 
faner , 6c s’éteindre ; 8c fe^èvres trem- 
blèrent en prononçant le vœu que fon 
cœur devoir abjurer. Ce preffemiment 
n’éclaira ni fes parens , ni le Pontife. On 
foutint fa foibleffe , on appaifa fon trou- 
ble , on l’enivra de la gloire d’avoir un 
Dieu pour époux ; & Cora fuivit fes 
compagnes dans l’inviolable afile des 
époufes du Soleil. * 

Alors le temple fut ouvert ; 8c les 
Incas , Miniflres des autels , commen- 
cèrent le facrifice. ' 

Ce facrifice efl innocent & pur. Ce 
n’efl plus ce culte féroce , qui arrofoit 

de fang humain les forêts de ces bords, 

Eiij 
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faiivages, lorfcp-i’une mère déchirou elle*- 
même les entrailles de fes enfans fur l’au- 
tel du lion , du tigre , ou du vautour* 
L’offrande agréable au Soleil , ce font les^ 
prémices des fruits , des moiffons , & des 
animaux , que la nature a deftinés à fer- 
vir ffalimens à l’homme. Une foible 
partie de cette offrande eft confumée fur 
l’autel ; le relie eft réfervé au feftin fo- 
lenncl que le Soleil donne à fon Peuple*' 
Sous un p^tique de feuillages dont le 
temple eft environné , le Roi , les Incas » 
les Caciques fe diftribuent parmi la foule , 
pour préfider aux tables où le Peuple eft 
aftis. La première eil celle des veuves ^ 
des orphelins , & des vieillards j l’Inca 
Phonore de fa préfence , comme père 
des malheureux ( a ). Tito Zoraï , fou 
fils aîné , y eft affi^ à fa droite. Ce jeune 
Prince , dont la beauté annonce une ori- 
gine célefte, a rempli fon troifieme luftrer 
il eft dans l’âge où fe. fait l’épreuve du 



{a) Uun de fes titres éloit Huaccha-cuyac , 
ami des pauvres. 
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courage 8 c de la vertu (a). Son père, 
qui en fait fes délices , s’applaudit de 
le voir croître & s’élever fous fes yeux : 
jeune encore lui -même, il efpère laiffer 
un fage fur le trône. Hélas ! fon efpérance 
eft vaine ; les pleurs de fon vertueux fils 
n’arroferont point fon tombeau. 



( a ) C’étoit rige dé feize ats. 



E iv ‘ 
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CHAPITRE IV. 



A. U feflitî fuccèdem les jeux. C’eft là 
que les jeunes Incas , deflinés à donner 
l’exemple du courage & de la confiance , 
s’exercent dans l’art des combats. 

Ils commencent, au Ton des conques, 
par la flèche & le javelot ; & le vain- 
queur, dès qu’il ell proclamé , voit le 
héros qni lui a donné le jour s’avancer 
vers lui plein de joie , & lui tendre les 
bras , en lui difant : « Mon fils , tu me 
rappelles ma jeuneffe, & tu honores mes 
vieux ans». 

Vient enfuite la lutte ; & c’efl là que 
l’on voit tout ce que l’habitude peut 
donner de refîbrt & d’energie à la na- 
ture : c’efl là qu’on voit des combaitans 
agiles & robufles s’élancer , fe faifir , fe 
prefler tour à tour , plier , fe raffer- 
mir , & redoubler d’efforts pour s’enle- 
ver ou pour s’abattre j s’échapper , pour 
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reprendre haleine , revoier au combat , le 
ferrer de nouveau des noeuds de leurs 
bras vigoureux , tour à tour immobiles , 
tour à tour chancelans , tomber , fe 
rouler , fe débattre , & arrofer l’herbe 
flétrie , des ruifleaux de fueur dont ils 
font inondés. 

Le combat, long -temps incertain , fait 
flotter i^ame' de leurs parens entre la 
crainte & l’efpérance. La vicloire enfin 
fe déclare ; mais les vieillards , en dé- 
cernant le prix du combat aux vain- 
queurs , ne dédaignent pas de donner 
aux vainctis quelques louanges confo- 
lantes : car ils favent que la louange 
ell , dans les âmes généreufes , le germe 
& l’aliment de l’émulation. 

Dans le nombre de ceux à qui leur 
adverfaire avoit fait plier le genoux , 
étoit le fils même du Roi & fon fuccef- 
feur à l’Empire , le fenfible & fier Zoraï. 
Aucun des prix n’a honoré fes mains ; 
il en verfe des larmes de dépit & de 
honte. L’un des vieillards s’en aperçoit , 
& lui dit, pour le confoler : « Prince, 
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le Soleil notre pere eft jufle ; il donne 
la force & l’adrelTe à ceux qui doivent 
obéir , l’intelligence & la fageffe à celui 
qui doit commander ». Le Monarque 
entendit ces paroles. « Vieillard , dit- il , 
laifle mon fils s’affliger & rougir de fe 
trouver plus foible & moins adroit que 
fes rivaux. Le crois -tu fait pour languir 
fur le trône & pour vieillir dans le 
repos » ? 

Le jeune Prince , à cette voix , jeta 
un coup-d’œii de reproche fur le vieil- 
lard qui l’avoit flatté , & fe précipita aux 
genoux de fon pere, qui, le ferrant ten- 
drement dans fes bras , lui dit : « Mon 
fils , la plus jufle & la plus impérieufe 
des lois , c’efl l’exemple. Vous ne ferez 
jamais fervi avec plus de zèle & d’ar- 
deur que lorfque , pour vous obéir , on 
n’aura qu’à vous imiter ». 

, Après qu’on eut lailfé refpirer les lut- 
teurs, on vit cette illuflre- jeunelfe fe 
difpofer au combat de la courfe. C’eft 
leur épreuve la plus pénible. La lice eft 
de cinq mille pas. Le terme efl^ un vpilft 
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de pourpre que Je vainqueur doit en- 
lever. Dans l’intervalle de la barrière au 
terme , le Peuple , rangé en deux lignes , 
appelle des yeux les combattans. Le 
lignai eft donné , ils partent tous enfem- 
ble ; & des deux côtés de la lice , on voit 
les pères & les mères animer leurs enfans 
du gefte & de la voix. Aucun ne donne 
à fes pareils la douleur de le voir fuc- 
comber dans fa courfe ; ils rempliflent 
tous leur carrière y & prefque tous en 
même temps. 

Zoraï avoit devancé le plus grand nom- 
bre de fes rivaux. Un feul , le meme qui 
i’avoit vaincu au combat de la lutte , 
avoit fur lui quelque avantage , & n’é- 
toit qu’à cent pas du ternie. « Non , 
s’écria le Prince, tu n’auras pas la gloire 
de me vaincre 'une fécondé fois ». Aufll- 
tÔT , ranimant fes forces, il s’élance, le 
pafle , & lui enlève le prix. 

Ceux qui l’ont fuivi de plus près ont 
quelque part à fon triomphe. De ce 
nombre étoient les vainqueurs aux exer- 
cices de la lutte , de la flèche , & du ja- 
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velot. Zoraï s’avance à leur tête , tenant 
en main lia lance où flotte fufpendu Je 
trophée de fa viâoire , ôc avec eux il 
fe préfente devant le cercle des vieillards. 
Ceux-ci les jugent & les proclament di- 
gnes du nom Incas ( a ) , de vrais fils 
du Soleil. 

Alors leurs mères & leurs fœurs vien- 
nent , d’un air tendre & modefte , atta- 
cher à leurs pieds agiles , au lieu de la 
trefle d’écorce ( b ) qui fait les fandales 
du Peuple , une natte de laine plus lé- 
gère & plus douce , dont elles ont fait 
le tilTu. 

Ils vont de là, conduits par les vieil- 
lards , fe profterner devant le Roi , qui , 
du haut de fon trône d’or , environné 
de fa famille , les reçoit avec la majefté 
d’un Dieu & la tendre bonté d’un père. 
Son fils , en qualité de vainqueur dans 



{a) Auparavant on les appcloit Auquï, infans , 
comme le traduit GarcilalTo. 

( 5 ) D’un arbre appelé Manguey, Ce détail efil 
pris de THiftoire. . * ' 
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le plus pénible des jeux , tombe le pre- 
mier à fes pieds. Le Monarque s’eflbrce 
de ne montrer pour lui ni préférence , 
ni foiblelTe ; mais la nature le trahit ; & 
en lui attachant le bandeau des Incas , 
fes mains tremblent , fon cœur s’émeut 
& s’attendrit ; il laifle échapper quelques 
formes : le front du jeune Prince en eft 
arrofé : il les fent , il en eft faifi , & de 
lès mains il prefle les genoux paternels. 
Ces larmes d’amour tk de joie font la 
feule diftinélion que l’héritier du trône 
obtient fur fes émules. L’Inca leur donne 
de fa main la marque la plus glorieule 
de noblefle & de dignité : il leur perce 
l’oreille & y fufpend un anneau d’or , 
faveur réfervée à leur race , mais que 
n’obtient jamais celui qui trahit fa naif- 
fance , & qui n’en a pas les vertus. 

Enfin le Roi prend la parole , & s’a- 
dreflant aux nouveaux Incas : plus 

fage des Rois, leur dit-il , Manco, votre 
aïeul & le mien , fut aufti le plus vigi- 
lant , le plus courageux des mortels. 
Quand le Soleil, fon père, l’envoya fon- 
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der cet Empire, il lui dit : « Prends-moi 
pour exemple : je me lève , & ce n’eft 
pas pour moi ; je répands ma lumière , 
& ce n’ell pas pour moi ; je remplis ma 
valle carrière , je la marque par mes bien- 
faits ; l’univers en jouit , & je ne me ré- 
ferve que la douceur de l’en voir jouir : 
va , fois Ixeureux , fi tu peux l’être j mais 
fonge à faire des heureux'). Incas, fils du 
Soleil , voilà votre leçon. Quand il plaira 
à votre père que vous foyez heureux 
fans fatigue ôc l'ans trouble , il vous rap- 
pellera vers lui. Jufques-là, fâchez que 
la vie eft une courfe laborieufe, que vos 
vertus doivent' rendre utile , non pas 
à vous , mais à ce monde où vous paffez. 
Le lâche s’endort fur la route ; il faut 
que la mort, par pitié, lui vienne abré- 
ger fon travail. L’homme courageux fup- 
porte le fien , 8c d’un pas sûr & libre 
il arrij^^u terme , où la mort , la mère 
du rej^, l’attend ». 

« O toi , mon fils , dit - il au Prince , 
tu vois cet afirc qui va finir fon cours : 
que de biens , depuis fon aurore , n’a-t il 
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pas faits à la nature î Ce qui lui rel- 
femble le plus fur la terre , c’eft un 
bon Roi ». 

A ces mots , il fe lève , & marche , ac- 
compagné de fa famille & de fon Peu- 
ple , pour aller avec le Pontife , fur le 
veflibule du temple , obferver l’afped 
du Soleil à fon couchant, & en recueillir 
les oracles. 




8o 



Les I n c a s, 



CHAPITRE V. 



T JT. Peuple & les Incas fe tiennent 
rangés en filence an delà du parvis. Le 
Roi feul monte les degrés du veflibule 
où l’attend le Grand-Prêtre, qui ne doit 
révéler qu’à lui les fecrets du fombre 
avenir (a). 

Le Ciel étoit ferein , l’air calme & fans 
vapeurs; & ,l’on eût pris dans ce moment 
l’horizon du couchant pour celui de 
l’aurore. Mais bientôt , du fein de la 
mer Pacifique, s’élève au-delTus de Pal- 
mar (b) un nuage pareil à*des vagues 
fanglantes ; préfage épouvantable dans 
ce jour folennel. Le Grand -Prêtre en 
frémit; cependant il efpère qu’avant le 
coucher du Soleil ces vapeurs vont fe 



(rt) Il ne lui étoit pas permis de divulguer ce 
qu’il favoit de fcience divine. ( GarcH. ) 

{b) Promontoire fous l’équateur. 

dilîlpcr. 
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■tdiÏÏîper. Elles redoublent, elles s’emaffent 
x:omme les fommets des montagnes , & 
en s’élevant, elles femblent délier le Dieu 
qui s’avance , de rompre la yafte bar*- 
ïière qu’elles oppofent à Ibn cours. Il 
defcend avec majellé , &, des rayons qui 
l’environnent , perçant de tous côtés ces 
Hots de pourpre , il les entr’ouvre j mais 
foudain l’abîme ell comblé. Vingt fois 
il écarte les vagues , qui vingt fois re- 
tombent fur lui. Submergé , renaiflant , 
il épuife les traits de fa défaillante lu- 
mière-, & lafle du combat , il relie en- 
feveli comme dans une mer de fang. 

Un ligne encore plus terrible fe ma- 
nifelle dans le ciel ; c’eft un de ces allres 
que l’on croyoit errans , avant que l’œii 
perçant de l’Allronomie eût démêlé leur 
■route dans l’immenfité de l’efpace. Une 
comète, fcmblable à un dragon qui vo- 
mit des feux , & dont la brûlante cri- 
nière fe hérilTe autour de fa tête , pa- 
•roit venir de l’orient Sc voler après Je 
iSoleil. Ce n’ell dans le célelle azur qu’une 
.étincelle aux yeux du Peuple ; mais le 

Tome h F. 
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Grand -Prêtre , plus attentif, y croit dil^ 
linguer tous les traits de ce monftre pro- 
digieux : il lui voit refpirer la flamme j il 
lui voit fecouer fes ailes embrâfées ; il 
voit fa brûlante prunelle fuivre , du haut 
des cieux , la trace du Soleil , dans l’ar- 
deur de l’atteindre & de le dévorer. Mais 
dilTimulant la terreur dont ce prodige lé 
pénètre : « Prince , dit-il au Roi , fuivez- 
moi dans le temple» ; & là, recueilli en 
lui -même, après avoir été quelque temps < 
immobile & en filence devant i’Inca , il 
lui parle en ces mots : 

« Digne fils du Dieu que je fers , fi 
Pavenir étoit inévitable , ce Dieu bien- 
faifant nous épargneroit la douleur de le 
prévoir; & fans nous affliger d’avance 
du prelfentiment de nos maux , il laifi- 
feroit à l’efprit humain fon aveuglement 
falutaire , & au temps fon obfcurité. 
Puifqu’il daigne nous éclairer , ce n’eft 
pas inutilement ; & les malheurs qu’il 
nous annonce peuvent encore fe dé- 
tourner. Ne vous effrayez point de ceux 
^i vous menacent. Ils font affireux , s’il 
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«n faut croire les figues que je viens 
•d’obferver dans le ciel. Ces figues ne 
s’accordent pas : l’un rue dit que c’eft 
du couchant que doit venir une guerre 
fanglante j l’autre m’annonce un ennemi 
ïerrible , qui fond fur nous de l’orient : 
mais l’un & l’autre cil 1 un avis de ce 
Dieu qui veille fur nous. Prince , armez- 
vous donc de confiance. Etre innocent St 
courageux , ne pas mériter fon malheur, 
& le foufirir ; voilà la tâche que la na- 
ture impolè à l’homme : le reüe cfi au- 
•deHus de nous ». : 

Le Prêtre confierné n’en dit pas da- 
vantage ; & le Monarque , renfermant la 
trifteffe au fond de fon cœur, fortit du 
temple , & fe montra au Peuple avec 
•un front calme & Icrein. « Notre Dieu , 
lui dit -il, fera toujours le même ; il 
veille au fort de fon Empire , & il pro- 
tège fes enfans ». 

Alors on lui vint annoncer que des 
infortunés, chalTés de leur patrie , lui de- 
mandoient l’hofpitalité. « Qu’ils paroif- 
fetit , répond l’Inca : jamais les mallreu- 

Fij 
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reux ne trouveront mon cœur inacceflî* 

ble, ni mon palais fermé pour eux». 

Les étrangers s’avancent : c’ell le trille 
Hcbris 'de la famille de Montezume j 
fuyant le . joug des Efpagnols , & qui » 
de rivage en rivage , cherche un refuge 
impénétrable aux pourfuites de fes tyrans. 

Un jeune Cacique fe préfenie à la 
lête de ces illuftres fugitifs. A fa démar- 
che , à fa noble afliirance , on reconnoît 
en lui , tout fuppliant qu’il eft , l’habi- 
tude de commander. Un chagrin profond 
& cruel paroît empreint fur fou vifage ; 
mais fa beauté » quoique ternie , eft tou- 
chante dans fa langueur : en intérelTaut , 
elle étonne ; & l’altération de fes traits 
annonce moins l’abattement , que la 
fouftfance d’une ame fière & indignée 
de fon malheur. 

L’Inca lui dit : « Jeune étranger , ap- 
prenez - moi qui vous - êtes , d’où vous 
venez , & quel coup du fort vous fait 
chercher un afile en ces lieux». 

« Inca , lui répond Orozimbo ( c’é- 
toit le nom du Mexicain ) , tu vois eu 
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tÎous les déplorables relies d’un Empire 
au moins auflTi vafte , auffi floriffant <jne 
le tien; Cet empire eft détruit. Le fort ne 
nous lailfoit que la fuite ou que l’efcla- 
vage ; nous avons préféré la fuite. Deux 
hivers nous ont vus errans fur les mon- 
tagnes. Las de vivre dans 'les forets Sc 
parmi les bêtes féroces, nous avons pris 
la rcfolution d’aller chercher des hom- 
mes moins malheureux que nous , 
moins cruels que nos tyrans. Il y a trois 
mois qu’à la merci des flots , nous par- 
courons , à travers mille écueils , les dé- 
tours d’un • rivage imnKînle. Les maux 
que -nous avons fouflèrts nous auroiene 
accablés;: le bruit de tes vertus a Sou- 
tenu 'notre efpcrance. On' te dit jufte & 
bienfâifatit'; nous venons éprouver fi la 
renommée en impofe.^ Après toi , notre 
unique reffource, celle qui , dans le mal-» 
héur, ne manque jamais' qu’à des lâches,, 
c’eftde courage' de mourir». " 

« Etrangers, reprit le Monarque , vous 
n’aurez pas en vain mis votre confiance 
ça moi. .Venez dans" mon. palais vous 

F iij 
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repofer & r(?parer vos forces. Je firw 
impatient d’entendre le récit de votre 
infortune , mais je défire encore plus de 
vous la faire oublier ». 

Le Cacique & fes compagnons , con- 
duits au palais de l’Inca > y font fervis 
avec refped ; mais il défend qu’on étale 
à leurs yeux une vaine magnificence t 
car l’ollentation de la profpérité efi une 
infulte pour les malheureux. Un bain 
pur , des vêtemens frais , un table abon- 
dante 8c fimple, des ailles pour le fom- 
meil , où règne un tranquille fîlence » 
font les premiers fecours de l’hofpitalité 
qu’exerce envers eux ce Monarque. - 

Le lendenaain il les reçoit I au milieit 
de fa famille , vertugufe & paifible Cour , 
les fait affeoir autour de fon trône, & 
parlant au jeune Orozimbo a_vec tous les 
ménagemens que l’on doit aux, inforiu?- 
«és , il l’invite à foulager fon, cœur du 
poids accablant de fes peines , en . lui 
racontant fes malheurs; ' ; 

« Le fouvenir en ell cruel , dit le Ca- 
cique Mexicain, avec un trille & pro- 
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fond foujpir ; mais je te dois l’effort d’en 
retracer la défolante image. Ecoute-moi , 
généreux Prince , & puiffe l’exemple 
de ma patrie t’apprendre à garantir ces 
bords du fléau qui l’a ravagée » ! A ces 
mots , le lilence règne dans l’aflemblêc 
des Incas ; & le Cacique reprend aiiili. . 



.1 
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CHAPIT. RE VI. 



En FANS du SoFeil , vous fav^z li. 
route qu’H fuit tous les ans. Il eft à pré- 
fent fur vos têtes , il y a trois lunes qu’il 
fe levoit de même fur le pays où je 
fuis né. Ce pays s’appelle Mexique. Il 
avoit pour Roi Moniezume , dont nous 
femmes les neveux. Momezume avoit 
des veïtus , un cœur droit , généreux y 
fidele. Mais trop fouvent , du fein de la 
profpérité naiflent l’orgueil & l’indolence. 
Après avoir oublié qu’il étoit homme y 
il oublia qu’il étoit Roi. Sa dureté fu- 
perbe éloigna fes amis ; fa foiblefle & 
fon imprudence le livrèrent aux mains 
d’un ennemi perfide , & causèrent tous 
fes malheurs. 

Vingt Caciques , tous poffefleurs d’au- 
tant de fertiles Provinces , étoient réunis 
fous fes lois. Trop puiffant & trop ab- 
foluj il abufa de fa fortune, ou plutôt, fes 
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Hatteurs , dont il avoit fait fes Miniflres, 
en abusèrent en fon nom ; & de fes Pro- 
vinces foulées , les unes , fecouant le 
joug , avoient repris leur liberté , d’au- 
tresjplus foibles ou plus timides , gé- 
miffbient en frlence , & , pour fe déclarer 
rebelles , attendoient qu’il fût malheu- 
reux ; lorfqu’on apprit que vers l’aurore , 
dans une enceinte où le rivage fe courbe 
•& erabraffe la mer (a}, une race d’hom- 
mes qu’on prenoit pour des Dieux , 
êtoient venus de l’orient fur des châteaux 
ailés , d’où partoient l’éclair & la foudre ; 
que de ces fortereffes üottantes fur les 
«aux , dès qti’elles touchoient le ri- 
vage , on voyoit s’élancer des animaux 
terribles , qui ‘ portoient fur leurs dos 
ces hommes immortels. Mille autres té- 
moins afluroient que le quadrupède & 
l’homme n’étoieni qu’un j que fes pas ra- 
pides devariçoient les vents j que les re- 
gards laneoient la mort-, & une mort 
inévitable j que fes deux têtes , d’homme 



( a ) Le golfe du Mcxri^uc. 
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& de bête farouche , dévoroient tout c6 
que le feu de fes regards avoir épargné » 
& que la pointe de nos flèches s’émouf- 
foit fur la dure écaille dont tout fon corps 
étoit couvert. 

' Ces bruits répandoient l’épouvante. 
Un cri d’alarme univerfel retentit jufqu’à 
Mexico ( c’étoit le fiége de l’Empire ). 
Montezume en parut troublé ; mais la 
même foibleffe qui lui faifoil tout crain- 
dre , lui fit d’abord tout négliger. 

Il fut que ces brigands avides fe laif- 
foient appaifer par de riches offrandes; 
il efpéra les adoucir. Il députa vers eux 
deux hommes honorés parmi nous , Fil- 
patoé & Teutilé , l’un blanchi dans les 
camps , l’autre dans les Confeils.’ Douze 
Caciques ( j’étois du nombre ) accom- 
pagnoient cette ambaflade ; deux . cents 
Indiens nous fuivoient , chargés de ri- 
ches préfens; vingt captifs , choifis parmi 
ceux que l’on engrailToit dans nos tem- 
ples pour être immolés à nos Dieux j, 
terminoient ce nombreux oartège. -, 

Nous arrivons au camp des Efpagnols 
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( car c’eft aiiifi que ces brigands fe nom- 
ment ) ; & quel eft notre étonnement , 
en voyant que cinq cents hommes épou- 
vantoient des Nations ! Oui , je l’avoue à 
notre honte , iis n’étoient que cinq -cents , 
ce n’ctoient que des hommes ; Sc des 
millions d’hommes trembloient. 

Nous parûmes devant leur chef. . . • 
Ah ! le perfide ! fous quel air majef- 
tiicux & tranquille il fut déguifer fa 
noirceur î 

.■ Pilpatoé , en l’abordant , le falue Sc 
iui parle ainfi ; « Le Monarque du Mexi- 
que , le puiflant Monte7ume , nous en- 
voie te faluer , & favoir de toi qui m 
es, d’où 'tu viens, & ce que tu veux. 
Si tu es un Dieu propice & bienfaifant, 
voilà des' parfums & de. l’or. ^Si tu es 
«n Dieu méchant Sc fanguinaire , voilà 
des vidimes. Si tu es un homme, voilà 
des fruits pour te nourrir , des vêtemens 
pour ton ufage , Sç des plumes pour te 
parer ».- •; • r • ; -;3 .v ! ^ 

« Non , nous ne fommes- point des 
Dieux ^ nous répondit Cortès (car tel 
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«toit fon nom ) ; mais , par une faveui? 
du ciel , qui dilpenfe à fon gré la force , 
l’intelligence , & le courage , nous avons 
fur les Indiens des avantages & des droits 
que vous reconnoîtrez vous -mêmes. Je 
reçois vos préfens , je retiens vos cap- 
tifs , pour m’obéir & me fervir , non 
pour être offerts en vidimes ; car mon 
Dieu ell un Dieu de paix , qui ne fe 
nourrit point de fang. Vous voyez l’autel 
que nos mains lui ont élevé ; foyez té- 
moins du culte que nous allons lui rendre. 
Pour la première fois il defcend fur ces 
bords ».' • •• • . . - , 

L’autel ’ étoit lîmplê 8c rullique ; un 
•feuillage , en forme de templeVl’e^ivi- 
ronnoit de fon ombre i un vafe d’or en 
faifoit l’ornemerit ; un pain léger , d’une 
extrême blancheur, 8c quelques-' gouttes 
d’une liqueur que nous prîmes’ d’abord 
pour du (ang , mais quiîn’eft.qué le jus 
d’un fruit délicieux , étoient l’offrande 
du facrifice. Ce culte n’avoit à nos yen?; 
rien d’effrayant , rien de n terrible ; te 
l’avouerai - je cependant ? foit pat laforcç 
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<îe l’exemple , foit par le charme des 
paroles que proféroit le Sacriiicateur , & 
par l’afeendant invincible que leur Dieu 
prenoit fur nos Dieux , le refpeâ de 
ces étrangers , profternés devant leur au- 
tel , nous frappa , nous faifit de crainte. 

Après le facrilîce, on nous fît avancer 
fous les pavillons de Coftès. Il nous reçut 
avec cet air d’affurance & d’autorité d’un 
maître abfolu qui commande. « Mexi- 
cains , nous dit -il , le vrai Dieu, le Dieu 
que j’adore , le feul que l’on doit adorer, 
puifqu’il a créé l’Univers , qu’il le gou- 
verne, & le foutient , vient de defeendre 
fur ces bords j & il commande à vos 
idoles de s’anéantir devant lui. C’ell lui 
qui nous envoie pour abolir leur culte, 
& pour vous enfeigner le fien. Renverfez 
vos autels fanglans , rafez vos temples 
abominables , & ceflez d’outrager le ciel 
par des offrandes qu’il abhorre ; ou voyez 
en nous fes verigeurs ». 

Pilpatoé lui répondit , que fi le Dieu 
qu’il nous annonçoit étoit le Dieu de la 
nature entière, il ayoit l’empire des cœurj} 
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comme celui des éltmens ; qu’il n’avoît 
tenu qu’à lui d’être plutôt connu & adoré 
dans ces contrées; qu’il étoitbien sûr qu’à 
fa voix ce monde fe profterneroit ; que 
c’étoit le fuppofer foible que de s’armer 
pour fa défenfe ; que celui dont la vo- 
lonté feule étoit toute - puiffante , n’a- 
voit pas befoin de fecours ; & que c’é- 
loit en faire un homme & s’ériger foi- 
même en Dieu , que de s’établir fon ven- 
geur. Il ajouta, que fi ces étrangers, plus 
éclairés , plus làges , & plus heureux quo 
nous , venoient, par la feule puiffance de 
l’exemple & de la raifon , nous détrom- 
per & nous inftruire , - nous croirions 
qu’en effet un Dieu fe fervoit de leur 
entremife ; mais que la menace & la 
violence étoient les armes du menfonge f 
indignes de la vérité. 

Cortès étonné répliqua que les def- 
feins de fon Dieu étoient impénétrables ; 
qu’il n’en devoir pas compte aux hom- 
mes ; qu’il commandoit , & que c’étoit 
à nous d’adorer & d’obéir. Il nous affura 
cependant qu’il n’employcroit jamais la 
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force qu’à l’appui de la vérité. Il ne 
doutoit pas , difoit- il , que Montezume 
& tous les Sages de fes Confeils Sc de 
fa Cour ne reconnuffent aifément com- 
bien monflrueux & barbare étoit le culte 
des idoles qu’on arrofoit de fang humain ; 
mais le Peuple > endurci , aveuglé par 
fes Prêtres , Sc accoutumé dès l’enfance 
à trembler devant fes faux Dieux , avoit 
befoin qu’on' le forçât , par une heureufe 
violence, à laiffer tomber le bandeau de 
l’ignorance & de l’erreur. 

Alors on fervit un feftin. Cortès nous 
admit à fa table. Il nous vit regarder 
avec inquiétude les viandes qu’on nous 
préfentoit j car nous favions qu’on avoit 
égorgé un grand nombre de nos amis. 
Il pénétra notre penfée ; & nous lui en 
fîmes l’aveu. « Non , dit -il , cet ufage 
impie efl en horreur parmi nous ; Sc 
ni la faim la plus cruelle , ni la plus 
dévorante foif ne vaincroient notre ré- 
pugnance pour la chair & le fang hu- 
main . . . ». Quelle répugnance, grands 
Dieux l Ils ne dévorent pas les hom- 
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mes J mais les en égorgent- ils moins ? 
Et qu’importe lequel des deux , du vautouc 
ou du meurtrier, aura bu le fang innocent ? 

Au fortir du fellin , nous eûmes le Ipec-^ 
tacle de leurs exercices guerriers. Les 
cruels ! on voit bien qu’ils font nés pour 
détruire. Quel art profond ils en ont faitl 
Ils s’élancèrent , à nos yeux , fur ces 
animaux redoutables , que , d’une main , 
ils favent gouverner , tandis que l’autre 
fait voler autour d’eux un glaive étince- 
lant & rapide comme l’éclair. Imaginez, 
s’il eft polfible , l’avantage prodigieux 
que leur donne fur nous la fougue , la 
vîteffe , la force de ces animaux , fiers 
cfclaves de l’homme , 8c qui combattent 
fous lui. 

Mais cet avantage étonnant l’ell moins 
que celui de leurs armes : puilfes - tu , 
grand Roi , ne jamais connoitre l’u- 
lage qu’ils ont fait du feu , & d’im 
métal dur 8c tranchant , qu’ils méprifent , 
les infenfés ! 8c auquel ils préfèrent 
l’or, inutile à notre défenfe. Puilfes -m 
ne jamais entendre cette foudroyante 

machine , 
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toiachine, dont on fit l’eflai devant nous. 
Le tonnerre du ciel n’ell pas plus efiiray ant , 
lorfqu’il roule fur les nuages. Inca , c’ell 
le génie de ia.deflrudion qui leur a fait ce 
don fatal.. Enfin, ce qui acheva de nous 
confondre, ce fut l’intelligence & l’accord 
de leurs mouvemens , pour l’attaque 8c 
pour la défenfe. Cet an de marcher fans 
k rompre, de le déployer à propos, 
de fe rallier au befoin, cet art, changé 
en habitude, efl: ce qui les rend invin- 
cibles. Nous défions la mort, nous la bra- 
vons comme eux ; nous ne favons pas 

la donner. A ces mots, le jeune 

Cacique , lailTant tomber fa tête fur fes 
genoux , & de fes mains cachant fes 
larmes : Pardonne , dit-il à l’Inca , une 
l'age , hélas ! impuiffante. Il eft des maux 
contre lefquels jamais le cœur ne s’en- 
durcit. 

Avant de nous congédier , Cortès , én 
échange de l’or, des perles, des tiiTus 
qu’on lui avoit offerts , nous' fit quelques 
préfens futiles, mais que leur nouveauté 
nous rendit précieux. 

Tome I, 



G 
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« Je ne vous ai parlé, jufqu’à préfent, 
ajouta-t-il, qu’au nom du Dieu qui m’a 
choifi pour renverfer vos idoles , &: pour 
lui élever des temples fur les débris de 
leurs autels ; mais vous voyez encore en 
moi le Minillre d’un Roi puilTant , d’un 
Roi qui , vers les bords d’où le folcil fe 
lève , règne fur des Etats plus -vaftes , 
plus riches , Si plus florilfans que l’Em- 
pire de Montezume. Il veut bien cepen- 
dant l’avoir pour allié. Dites à Monte- 
zume que je viens à fa Cour pour lui 
offrir cette alliance, & que Charles d’Au- 
triche, Monarque d’Orient, ne doute pas 
qu’on ne lui rende , dans la perfonne de 
Ibn Minillre , tout ce qu’on doit à la 
majeflé Si à l’amitié d’un grand 'Roi ». 

. Pilpatoé lui répondit encore , que lî 
fon Maître ctoit fi riche Sc fi puilfant , 
on s’étonnoit qu’il envoyât chercher fi 
loin des alliés & des amis ; que Monte- 
zume feroit fans doute honoré de cette 
ambalTade ; 'mais qu’il falloir du moiffs 
attendre fon aveu, pour pénétrer dans 
fes Etats. 



V 
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« Expofez-lui , nous dit Cortès, que, 
pour le voir, j’ai traverfé les mers ; que 
l’honneur de mon Roi exige qu'il m’en- 
tende ; que , fans'lui faire injure , il ne 
peut refulèr de me recevoir dans fa 
Cour ; & que je ferois trop indigne de 
ce titre d’Ambafladeur , dont )e luis re- 
vêtu , fi je m’en retournois chargé de fes 
mépris, fans en avoir tiré vengeance». 
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CHAPITRE VIL 



Xi A réponfe de Momezume ne fe lit pas 
long-temps attendre. Il crut, par de nou- 
veaux préfens , adoucir le refus qu’il fai- 
foit à Cortès de le laiffer pénétrer plus 
avant. Mais Cortès reçut les préfens , & 
perfifta dans fa demande. 

Il avoit fu quelle ctoit la haine des 
Caciques pour Montezume ; il leur avoit 
promis d’abaiffer fon orgueil , d’affurer 
leur indépendance ; & déjà reçu en ami 
dans le palais de Zampola (a)^ nous le 
trouvâmes environné d’une foule de Rois, 
tous vaffaux de l’Empire, dont il avoit 
formé fa Cour. 

« Vous voyez , lui dit Teutilé , avec 
quelle magnificence Montezume répond 
à l’amitié d’un Roi qui veut bien recher- 
cher la fienne. Mais les .mœurs, les ufa- 



(a) Zampoala, 
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ges, les lois de fou Empire ne lui per* 
mettent rien de plus ; & à moins de vous 
déclarer fes. ennemis , vous ne pouvez 
tarder à quitter ce rivage». 

Cortès , à ces mots , regardant les Ca- 
ciques fes alliés avec un air riant & fier , 
fembla vouloir les ralTurer ; & puis , com- 
pofant fon vifage : « Rendez-vous , nous 
dit-il , demain au port où mes vaifieaux 
m’attendent j vous y apprendrez ma ré- 
folution». î 

A l’inflant, quelques-uns des fiens, la 
frayeur peinte dans les yeux, vinrent lui 
parler en fecret. Il écoute , & foudain , 
avec emportement, il nous ordonne de 
le fuivre. 

Il marche au temple , où l’on menoit 
de jeunes captifs dellinés à être immolés 
à nos Dieux ; car c’étoit l’une de nos 
fêtes. Il arrive , au moment qu’on livroit 
les vicUnies aux mains du Sacrificateur. 
« Arrêtez , dit-il , arrêtez , hommes fiu- 
pides & féroces. Vous olfenfez le ciel en 
croyant l’honorèr». A ces mots, s’élan- 
çant lui-même entre le Prêtre & les vic- 

G iij 
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rimes , il commande qu’on les dégage , 

& qu’on les garde auprès de lui. 

■' Tout le peuple étoit alTemblé ; les 
Prêtres, indignés, crioient au lacrilège, 
& demandoient vengeance pour leurs 
Dieux outragés ; un murmure confus , 
élevé dans la foule , annonçoit un foule- 
vement ; Cortès n’attend pas qu’il éclate* 
Accompagné de q-ielques-uns des liens, 
il monte , & force le Cacique à monter 
les degrés du temple ; & là , faififfant 
d’une main ce Prince interdit Sc trem- 
blant , & de l’autre levant fur lui fon 
glaive prêt à le percer : « Bas les armes E 
dit-il aù Peuple, d’une voix forte & me- 
naçante, ou je frappe, Sc je vais com- 
mander à l’inflant qu’on égorge tout fans 
pitié ». 

Le fer levé fur le Cacique, la voix 
de Cortès , fa menace , fon étonnante 
réfolution glacent tous les efprits ; & la 
rumeur eft étouffée. Comment ne pas 
craindre celui qui brave impunément les 
Dieux ? A fon courage, à fa fierté , il pa- 
toiflbit un Dieu lui-même. Il fe fait ame- 
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ncr les Sacrificateurs , qui s’ctoient reti- 
res à l’onjbre des autels. «Eh bien , dit-i 
il , eft-ce ainfi que vos Dieux vous dé- 
fendent , vous & leur temple ? Qui les 
retient ? qui les enchaîne ? Je ne fuis 
qu’un mortel ; que ne m’écrafent-ils, puif- 
que j’ofe les infulter ? Allez, vos Dieux 
font impui flans ; ils ne font rien que les 
fantômes du délire & de la frayeur. Des 
Dieux avides de carnage , & nourris de. 
chair & de fang ! pouvez-vous bien y 
croire f Et fi vous y croyez , pouvez- 
vous adorer les plus méchans des êtres ? 
^\bjurez ce culte exécrable, & renoncez , 
pour le vrai Dieu , à ces idoles monf- 
trueufes que vous nous allez voir bri- 
fer » . 

Il dit, & profitant de la terreur pro- 
fonde dont tout le Peuple étoit frappé , 
il commande à fa troupe de renverfer 
nos Dieux du haut de leurs autels, & de 
les rouler hors du temple. 

A ce comble d’impiété, nous efpé- 
rions tous que le temple s’écroulcroit fur 
les profanateurs. Le temple relia immo- 

G iv 
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bile J 5c nos Dieux, renverfés , roiiîés 
dans la pouflière , fe laifferent fouler aux 
pieds. 

L’étranger , alors , reprenant ur>e féré- 
nité tranquille : « Peuple , dit-il , voilà 
vos Dieux. C’eft à ces fimulaeres vains 
que vous avez facrilié des millions de 
vos femblables. Ouvrez les yeux, 5c fré- 
miflez». Enfuite il fit venir les jeunes 
Indiens arrachés de la main des Prêtres. 
« Mes enfans, leur dit-il, vivez 3 donnez 
la vie à d’autres hommes ; rendez -la 
douce, tranquille , heureufe à ceux dont 
vous l’avez reçue ; 5c gardez-en. le f^cri- 
fice pour le moment où votre Prince « 
votre patrie, 5c vos amis vous le derr.an** 
deront dans les combats». 

«Vous voyez, reprit -il, en nous 
adrelTant la parole , que j’ai quelque rai- 
fon de vouloir pénétrer jufqu’à la Cour 
de Montezume. A demain. Rendez-vous 
au port ; vous jugerez s’il eft prvidetit 
qu’il perfifle dans fes refus». 

Inca , tu ne peux concevoir la revo- 
huion foudaine qui fe fit dans tous, les 



« 
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efprits, quand le Peuple fut aOTiiré delà 
ruine de fes Dieux. Imagine-toi des 
efclaves flétris , courbés dès leur naifi'ance 
fous les chaînes de leurs tyrans, & qui, 
tout à coup délivrés de cette longue fer- 
vitude, refpirent, foulages d’un fardeau 
accablant ; tel fut le Peuple de Zampola. 
D’abord un refle de frayeur troubloit & 
réprimoit fa joie. Il fembloit craindre 
que la vengeance de fes Dieux ne fût 
qu’alfoupie , & ne vînt à fe réveiller. Mais, 
quand il les vit mutilés & difperfés hors 
de leur temple , il fe livra à des tranf- 
ports qui firent bien voir que fon culte 
n’avoit jamais été que celui de la crainte, 
& qu’il déteftoit dans fon cœur les Dieux 
que fa bouche imploroit. 

« Sans doute , dit J’Inca ; & il n’ell 
pas dans l’homme , d’aimer , d’adorer au- 
tre chofe qu’un être jlifle & bienfaifant, 
tel que vous l’annonçoîent , que l’ado- 
roient eux-mêmes ces ctrangcts, dont je 
conçois une autre opinion que vous ». 
Ce font des tigres , dit le Cacique , qui 
adorent un tigre comme eux. Ils nous 
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annoncent un Dieu de paix, un Dieu 
propice & débonnaire ; c’eft un piège 
qu’ils -tendent à la crédulité. Leur Dieu 
eft cruel (a), implacable, & mille fois 
plus altéré de fang que tous les Dieux 
qu’il a vaincus. 

Apprends que, fous nos yeux, ils lui 
ont immolé plus d’un million de vid.i- 
mes ; qu’en fon nom ils ont fait couler 
des flots de larmes & de fang ; qu’il n’en 
eft point ralTafié , & qu’il leur en de- 
mande encore. Mais laifle-moi pourfui- 
vre ; tu vas bientôt connoître Sc détefter 
ces impofteurs. 



(a) Bartiielemi de Las-Cafas , après avoir fait 
à Charles-Quiiit la peinture des cruautés comniifes 
dans le Nouveau Monde : a Voilà, dit-il, pour- 
quoi les Indiens fc moquent du Dieu que nous 
adorons , & perlUlsnt ôpiniâtrément dans leur in- 
crédulité : ils croient que le Dieu des Chrétieus 
eft le plus méchant des Dieux ; parce que les 
Chrétiens qui le fervent & qui l’adorent, font les 
plus mechans & les plus corrompus de tous les 
hommes ». 

( Découverte des Indes occid. pag. 1 8o.) 
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Le lendemain on nous mena au port, 
où étoit la flotte de Cortès ; & l’on nous 
dit de l’y attendre. Mille penfces nous 
agitoient. Ce que nous avions vu la 
veille , ce que nous avions entendu , 
l’afcendant que prenoit cet homme in- 
concevable fur l’efprit des Caciques 3c 
fur l’ame des Peuples , l’apparence de 
fes vertus , la puiffance de là parole , la 
chute de nos Dieux , le triomphe du 
lien , tout nous plongeoir dans des ré- 
flexions accablantes fur l’avenir. 

Cependant , du haut du rivage , nous 
admirions ces canots immenfes , dont la 
ftruclure étoit* un prodige pour nous. 
Leurs larges flancs font un affemblage 
de bois folides , qu’on a courbés & fa- 
çonnés comme des joncs flexibles ; leurs 
ailes font des tilTus d’écorce, fufpendus à 
des tiges d’arbres auffi élevés que nos cè- 
dres ; ces ti (Tus , flottans dans les airs, fe 
laiflent enfler par les vents. Ainfi c’eft 
aux vents qu’obéit cette forterefie mou- 
vante ; une feule rame , attachée à l’extrêv 
mité du canot, lui fert à diriger fon cours. 
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Comme nous étions occupés de cette 
effrayante induftrie , Cortès arrive , ac- 
compagné des fiens. A l’inftant fes Sol- 
dats fe jettent fur les barques. Nous 
croyons les voir s’éloigner ; mais cette 
fauffe joie eft tout à coup fuivie de la 
plus profonde douleur. Nous voyons dé- 
pouiller ces valles éditices : bois , mé- 
taux, voiles & cordages, on enlève tout; 
& Cortès , donnant l’exemple à fa troupe , 
s’élance , la flamme à la main , embrafe 
l’un de fes canots , & les fait tous réduire 
en cendre. 

Tandis que la flamme ondoyante les 
enveloppe ^ les confumé, Cortès, avec 
une tranquillité infultante, nous regarde, 
& nous parie ainfi : «Tant que j’aurois 
eu le moyen de m’éloigner de ce rivage , 
Montezume auroit pu douter fi je perfif-r 
terois dans ma réfolution : Mexicains , 
dites-liii ce que vous avez vu ; & qu’il 
fe prépare à me recevoir en ami , ou eu 
ennemi». Ce fut avec cette arrogance 
qu’il nous renvoya conüernés. : • 
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IV^ONTEZUME attendoit notre retour 
avec impatience. Il affembla fes Minières 
& fes Prêtres pour nous entendre. La 
prcfence des Prêtres nous fit difllmuler 
l’humiliation & l’opprobre dont le Dieu 
de Cônes avoit couvert nos Dieux ; tout 
le relie fut expofé dans un récit fidèle Sc 
fimple , & quelques figures tracées nous 
aidèrent à faire entendre ce qui ne poti- 
voit s’exprimer. Le Monarque nous écou- 
toit avec cet étonnement ftupide, qui 
femble interdire à l’ame la penfée & la 
volonté. « Ces étrangers , dit-il , ont fur 
nous , je l’avoue , un afeendant qui m’é-' 
pouvante. Tout ce que vous m’en ra- 
contez , me femble tenir du prodige,; & 
j’y vois quelque chofe au delTus de l’hu- 
main». 

«Ils font plus éclairés lans doute, & 
plus indullrieux que nous , lui dit Pil- 
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patoc ; mais tomes leurs lumières ne les 
rendent pas immortels. La fatigue , la 
faim , le l'ommeil , la douleur , tous les 
befoins, tous les maux de la vie font faits 
pour eux comme pour nous. Leur ame 
s’écoule avec leur fang par la piqûre 
d’une flèche, comme celle d’un Indien : 
c’efl ce que je voulois favoir ; le refle 
cfl de peu d’importance». 

Montezumc, à qui ce difcours devoir 
infpirer du courage , n’en parut point 
louché. Il regardoit les Prêtres , & il fem- 
broit chercher à lire dans leurs yeux. 

Alors le Pontife fe lève , & d’un air 
impofant : «Seigneur, dit- il à Monte- 
zume, ne vous étonnez pas de la foi- 
blefle de nos Dieux & de la décadence 
où tombe leur Empire. Nous avons évo- 
qué le puiflant Dieu du mal , > le formi- 
dable Tclcalépulca. Il nous efl apparu 
fur le faîte du temple , dans les ténèbres, 
de la nuit J au milieu des nuages que 
fillonnoit la foudre. Sa tête énorme tou- 
choit au ciel J fes bras, qui s’étendoient 
4u mi(^ jufqu’au nord fembloient en-- 
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velopper la terre ; la bouche étoit rem- 
plie du venin de la pefle , qu’elle mena- 
çoit d’exhaler ; dans fes yeux fombres 
6c caves pétilloit le feu dévorant de 
la famine Sc de la rage ; il tenoit d’une 
main les trois dards de là guerre, de 
l’autre 11 fecouoit les chaînes de la cap- 
tivité.Sa voix , pareille airbruit des vents 
6c des tempêtes , uoiis a fait entendre 
ces mots : On me dédaigne ; on ne fait 
plus couler fur mes autels que le fang de 
quelques viâimes, que l’on néglige d’en- 
graiffer. Qu’ell devenu le temps où vingt 
mille captifs étoient égorgés dans mon 
temple ? Ses voûtes ne retentiflbient que 
de gémiffemens 6c de cris donioureux , 
qui remplilToient mon cœur . de joie ; 
mes autels. nageoient dans. le fang; mon 
parvis regorgeoit d’offrandes. Montezume 
a-t-il oublié que je fuis Telcalépulca ^ 
& que tous les fléaux du ciel font les 
iTiiniftces de ma colère f Qu’il lailTe tous 
les autres Dieux languir , tomber de dé- 
faillance ; leur indulgéoce lesr.expofe au 
mépris j en le fouffrant il l’encoaragont^ 




ti2 .Les Incas» 

mais c’eft le comble de l’imprudence de 

négliger le Dieu du mal ». 

. Epouvanté d’un tel prodige , Monte- 
iïume ordonne à l’inflant que , parmi les 
captifs, on en choififle mille pour les im- 
moler à ce Dieu ; que dans fon temple 
tout abonde pour les engraiirer à la hâte ; 
& qu’il en foit fait incelfamment un fa- 
crifice folenneb • ; 

. A ce récit , l’Inca s’écrie en' fremiflant » 
« Quoi ! dans un jour , mille vidimes » ! 
Que. veux- tu lui dit le Cacique. Tant 
de calamités ont affligé la terre , que 
l’homtne , foible Ôc malheureux, a regarde 
le Dieu du mal comme le plus puiffant 
des Dieux ; & pour le défarmer, il croit 
devoir lui rendre un culte barbare & 
faiiglant., un culte enfin qui. lui reflem- 
ble. Je te l’ai dit , ces étrangers lui fa- 
crilient comme nous. Et à quelle autre 
divinité ofiriroientTls tant d’homicides ? 
C’eft là le fecret qu’ils nous cachent'^ 8c 
c’eft parrià , faus doute, qu’ils gagnent 
ia faveur; de Ice Dieu altéré de larmes & 
de fang. 11 ; - tl v ; 

Quoiqu’il 
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qu’il en foit, notre foible Monarque 
croyoit avoir pourvu à tout, en ordonnant 
ce facrilice ; mais fon ennemi s’avant^oit. 
Vainqueur de nos voifins (a) , & fécondé 
par les vaincus , il parut avec une armée. 

Ce fut alors que Montezume ne dif- 
fimula plus fon découragement. Il voulut 
elfayer encore avec les Efpagnols la force 
des bienfaits; il leur offrit de partager 
avec eux fes trcfors immenfes , & de 
faire pour eux les frais d’une nouvelle 
flotte , s’ils vouloient s’éloigner. Mifcra- 
blc reflburce î C’étoit leur montrer fa 
foiblefle , accroître leur orgueil , & irriter 
encore leur infatiable avarice. Auffl Cor- 
tès , plus obffiné & plus arrogant que ja- 
‘mais , déclara-t-il qu’en vain l’on croyoit 
l’éblouir par des préfens qu’il méprifoit ; 
que l’or n’effaçoit point les taches que fai- 
foit l’injure; & que l’affront qu’il avoit 
reçu , ne fe lavoit que dans le fang. 

Cette ville fuperbe , qui n’eft plus 
que ruines, la malheureufe Mexico, s’é- 
levoit au milieu d’un lac , comme fortant 



(a) Le peuple de Tirtfcala. 
Tome J. 



H 
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ilu fein des eaux ; on y arrivoit par des 
digues, qu’on pouvoir couper aifcment; 
celle par où venoit Cortès traverfoit la 
ville où régnoit mon père , & pour dis- 
puter ce palSage , mon père ne deman- 
doit que l’aveu de Momezume ; il ne put 
l’obtenir : il fallut recevoir ces étrangers 
comme nos maîtres , nous humilier de- 
vant eux .... O combien je frémis î 
combien je déteflai l’ordre abfolu qui 
nous forçoit à cet abaiflement ! Quel 
vice , dans un Roi , qu’un excès de foi- 
blefle ! Il vient lui-même, défarmé , au 
devant de fes ennemis , s’efforçant de ca- 
cher fa honte fous fa vaine magnificence; 
il les reçoit avec toutes les marques de 
la joie & de l’amitié , les comble de prc-^ 
fens , les invite à loger dans le palais du 
Roi fon père (a) ; 8c inacceffible pour 
nous , n’ell plus vifible que pour euxi 
Cortès, le plus dilîimulé des hommes, le 
flatte , l’éblouit , gagne fa confiance , 8c 
l’attire ( adreffe incroyable ! ) dans ce 

f ' ... • I , 

(a) Le palais d’Axayaca. 
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jpalais changé en fortereffe , qu’ils occu- 
jpoient lui & les liens. 

Ah I c’eft ici , s’écria le Cacique , le 
comble de la perfidie, de l’infolence, & 
de l’outrage. Au milieu de fa ville , au 
milieu de fpn Peuple , & dans le palais 
de fon père , Momezume lui - même elt 
retenu captif, en otage , par ces bri- 
igands. Ils font plus , ôc pour achever 
d’abattre & d’avilir fon ame , ils l’en- 
chainent comme un efclave , ou plutôt 
comme un criminel. Montezume , que 
fon orgueil & fon courage avoient aban- 
donné , tendit les mains , & fans fe plain- 
dre reçut ces liens flétriflans. Il porta la 
baflefle jufqu’à fe réjouir lorfqu’on dai- 
gna l’en délivrer. 

Honteux de la foiblefle , il voulut la 
cacher à fon Peuple , à fa Cour , à fes 
Minidres même. Il dit qu’il venoit d’ex- 
pier , par une peine volontaire , la mort 
de quelques-uns des foldats de Cor- 
tès ( a ) , tués dans les champs de Zam- 



{a) Dclcalante, & fept Elpagaols, du nombre 

Hij 
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pola ; il permit que , devant fes yeux » 
on fit brûler vifs ceux des fiens qui 
avoiein puni leur infolence. Je vis ce 
brave Colpoca , qui , dans l’émeute de 
ces brigands , en avoit tué deux de fa 
main , & qui s’étoit montré à nous , de 
la droite portant la tête d’un Caftillan (a) , 
& de la gauche la flèche encore fan- 
glante dont il l’avoit percé ; je le vis , 
ce brave homme , à qui jamais la peur 
n’avoit fait baiflerlà paupière, cet homme 
tel , que fi le Mexique en avoit eu vingt 
comme lui , le Mexique eût été fauvé ; 
je le vis périr dans les flammes. Cortès 
l’y fit jeter vivant. Regarde ce jeune 
homme qui pleure en m’écoutant , c’eft 
fon frère : il alloit fe brûler avec lui ; je 
le retins, & je lui dis : «Que fais - tu , 
Naïrco f tu nous abandonnes ! tu veux 
mourir ; & tu n’es pas vengé » ! 



de ceux qu’on avoit lailTés à la Vera-Crux. Ils 
avoient pris parti pour des mutins contre les trou- 
pes de l’Empire. 

(a) Ce Caûillan s’appeloit Arguello. 
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Montczume dévora tout , les affronts 
& les violences; il le loua de la bonté , 
de la noblelfe de Cortès ; il feignit d’être 
heureux & libre au milieu de fes gardes 
qui le faifoient trembler , & qu’il appe- 
loit fes amis. Le malheureux invitoit fon 
Peuple à venir leur donner des fêtes , 8c 
fa Cour à les honorer. Le bien de fon 
Empire , le maintien de la paix , l’avan- 
tage de cette alliance , qui déguifoit fa 
fervitude , les avis fecrets de fes Dieux, 
il mit tout en ufage pour nous en im- 
pofer. Il voulut même paroître libre à 
ceux dont il étoit l’efclave. Il prévenoit 
leur volonté , pour fe difpenfer de la fui- 
vve , & s’impofoit les plus dures lois , 
de peur qu’on ne les lui ditîàt. A l’ava- 
rice de fes maîtres il prodiguoit des mon- 
ceaux d’or. Il offrit de rendre à leur 
Prince un hommage que leur orgueil eût 
à peine exigé de lui. Il croyoit donner 
à cet aéle de foiblelfe 8c de dépendance 
l’apparence de la juflice Sc de la magna- 
nimité ; & il fe confoloit de s’avilir lui- 
même , pourvu qu’on ne vît pas qu’il 

H iij 
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y étoit force. Ses Dieux , qui le trom- 
poient, qui l’avoient tous trahi , furent 
les feuls qu’il défendit avec une noble 
conftance ; tout le refte , l’honneur , la 
liberté , les biens de fon Peuple & de 
fa Couronne , tout fut abandonné à fes 
infolens oppreffeurs. 

Il efpéroit qu’à la fin , comblés de 
fes préfens, adoucis par fes complaifan- 
ces , raffafiés de notre honte & de leur 
gloire , ils confentiroient à nous déli- 
vrer d’eux. Ils le promirent ; & le ciel 
fembla vouloir les y contraindre ; car 
on apprit que de nouveaux brigands , 
partis des memes régions , venoient leur 
ravir leur conquête ; & Cortès , obligé 
de les aller combattre , ne pouvoit laiffer 
dans nos murs qu’un très - petit nombre 
des liens. Mais tel étoit l’étonnement , 
l’abattement de Montezume , que ce petit 
nombre fuffit pour le retenir parmi eux. 
On le prefla de confentir à fa délivran- 
ce ; il en fut ofFenfé. Il dit qu’il n’étoit 
point captif • que fa conduite étoit vo- 
lontaire , & plus fage qu’on ne penfoit ^ 
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qi.’il lui en avoit aflez coûté pour s’atta- 
cher de tels amis , & qu’il ne vouloir pas 
s’expofer au reproche de leur avoir man- 
qué de foi. «J’ai leur parole, ajoma-t-il , 
qu’après s’être affurés de la nouvelle 
flotte , ils vont s’éloigner de ces bords ». 

Montezume étoit fi frappé de cette 
illufion, que toute la fcélérateflfe du crime 
dont tu vas frémir , put à peine le dé- 
tromper. On célébroit i’i^ne de nos fêtes; 

& il étoit d’ufage , dans ces folennités , 
de rendre hommage aux Dieux par des 
danfes publiques. La fleur de la jeune 
nobleffe s’y diftinguoit par fa magnifi- 
cence ; & Montezume , fur la foi de la 
paix , voulut que ces brigands , qu’il 
appeloit fes hôtes , fuflént prélens a ce 
fpeclacle. Ils étoient en petit nombre , 
mais ils étoient armés ; & nous étions 
^fans armes comme fans défiance. Qu’on , 
s’imagine voir des linx , des léopards er- 
rans autour d’un pâturage où bondit un ^ 
foible troupeau de chevreuils ou de daims 
paifibles. La foif du fang qui les dévore, 
s’irrite fourdemem au fond de leurs eçt- < 

H iv 

ï» 
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trailles : ils approchent fans bruit , diHî- 
mulant leur rage ; mais leurs regards avi- 
des la décèlent ; Ôc tout à coup , s’y aban- 
donnant , ils s’élancent fur le troupeau , 
dont ils font un carnage horrible. Tels 
on voyoit les Callillans , témoins de nos. 
paifibles jeux , nous entourer , nous ob- 
ferver avec des yeux où l’avarice étiu- 
eeloit comme un fièvre ardente. L’or , 
les perles , les diamans dont nous étions 
parés , viles richefles qu’ils adorent, allu- 
mèrent en eux cette ardeur furieufe 
pour laquelle rien n’eft facré. Eperdus , 
forcenés , le donnant Tun à l’autre le 
lignai (a) du meurtre* & de la rapine, 
ils tirent le glaive ; & fondant fur les 
Indiens , ils égorgent tout ce que la 
frayeur, l’épouvante & la fuite ne déro- 
bent pas à leurs coups. Maîtres de ce 
champ de carnage , on les voyoit dé- 
pouiller leur proie , & s’applaudir de leur 
butin , aufll peu fenfibles aux plaintes 
des mourans, que le font les bêtes féroces 



(a) Ce lignai étoit le nom de faint Jacques. 
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au cri des animaux tremblans qu’elles 
déchirent , & dont elles boivent le fang. 

Après ce crime atroce , il falloir ou 
périr , ou nous délivrer de ces traîtres. 
Montezume evu beau colorer la noirceur 
de leur attentat , on ne l’écouta plus : 
l’emportement du Peuple & fa fureur 
étoient au comble. Il vint au palais de 
mon père le fupplier de prendre fa dé- 
fenfe , Si de l’aider à délivrer fon Roi. 
O mon père , fi la valeur , la prudence , 
la fermeté avoient pu fauver ta Patrie , 
qui mieux que toi eût mérité d’en être 
le libérateur ? Sous lui le trouble & 
le tumulte font place à l’ordre ôc au 
confeil. A la tête du Peuple , il force 
l’ennemi à fe retirer dans l’enceinte du 
palais qui lui fert d’afile , le réduit à 
ne plus paroître , & l’affiége de toutes 
parts. Alors 011 nous annonce le retour 
de Cortès. 




122 
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CHAPITRE IX. 



Cet heureux brigand», délivré d\iri 
rival (a) qui venoit lui difputer fa proie, 
avoir tiré de nouvelles forces du parti 
oppofé au fien (i). Plus fier que jamais , 
il arrive , il s’avance ; un filence profond 
Fctonne à fon entrée dans nos murs. Il 
pénètre avec dctîaiTce jufqu’aux portes 
de fon palais , & s’y enferme avec fes 
compagnons. 

Mon père les fuivoit des yeux ; il 
entendit leurs cris de joie. « Demain, 
dit- il, demain, fi le ciel nous fécondé , 
nous changerons ces cris en des cris de 
douleur ». En effet, dès le jour fuivant , 
tout le Peuple fut fous les armes , & 



(a) Narvaez. 

(3) La conduite de Cortès , dans cette occa- 
fîon, eft regardée comme le plus beau trait de 
fa vie. (Foyei Antonio dt Solis.) 
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mon père ordonna l’afiaut. Incâ, ce mo- 
ment fut terrible. S’il ne nous eut fallu 
franchir que des murs hcriflcs de lances 
& d’cpées , ce péril ne fcroit pas digne 
d’être rappelé ; mais peins - toi un mur 
de feu , un rempart foudroyant , d’où 
partoient fans cefle , à travers des tour- 
billons de fumée & de flamme, un grêle 
homicide & d’horribles tonnerres , dont 
tous les coups ctoient marqués par un 
vide affreux dans nos rangs. Ce vide 
ctoit rempli ; nos IiKÜens , couverts du 
fang de leurs amis, qui rejailliffoit au- 
tour d’eux , marchoient fur des mon- 
ceaux de morts : c’étoit le courage eftréné 
de la haine , de la vengeance , & du 
dcfefpoir réunis. On travailloit obrtinc- 
ment à brifer les murs Sc les portes; on 
fe faifoit , avec des lances , des échelons 
pour s’élever ; les Indiens blelTés fer- 
voient , en expirant , de degrés à leurs 
compagnons , pour atteindre au haut des 
murailles : le trouble , l’effroi , l’épou- 
vante rcgnoicnt au dedans , la fureur au 
dehors. C’en étoit fait, fi- le Soleil , en 
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nous dérobant fa lumière , n’eiit pas ter- 
miné le combat. 

La nuit , des flèches enflammées em- 
braferent les toits de ce palais funefte ; 
l’horreur de l’incendie en écarta le fom- 
meil ; & tandis qu’au milieu des liens , 
Cortès travailloit à l’éteindre , nous prî- 
mes un peu de repos. Mais l’aurore du 
jour fuivant nous vit les armes à la 
main. 

L’ennemi fort ; la ville entière devient 
un champ de bataille. Notre fang l’inonda ; 
mais nous vîmes auffi , &■ avec des tranf- 
ports de joie , couler celui des Caflillans. 
La nuit fit celTer le carnage. L’ennemi 
rentra dans fes murs. 

Il fallut donner quelques jours aux 
devoirs de la fépulture ; Sc l’ennemi les 
employa à conftruire des tours mouvan- 
tes , pour combattre à l’abri d’une grêle 
de pierres qu’on lui lançoit du haut 
des toits. Cependant mon père appli- 
quoit tous fes foins à éviter , dans le 
combat , ce défordre qui nous perdoit ; 
à donner à nos mouvemens plus d’accord 
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& d’intelligence ; à établir fes portes > 
difpofer fes attaques , ménager pas à pas 
une retraite à fes troupes , Sc l’interdire 
à l’ennemi. La ville , bâtie au milieu d’un 
iac , étoit coupée de canaux , dont les 
ponts , faciles à rompre, pouvoient lairter 
apres nous de larges fortes à franchir. 
C’eft fur -tout dé cet avantage qu’il voii- 
loit qu’on fût profiter. 

- « O mes enfans , nous difoit-il , gar- 
dez-vous de cette ardeur aveugle qui 
vous ôte la liberté d’agir enfemble & de 
concert. La foule eft toujours foible ; & 
dans les flots prertes d’un Peuple qui 
charge en tumulte , le nombre nuit à la 
valeur. Obfervez dans vos mouvemens 
l’ordre que je vous ai preferit , je vous 
réponds de la vidoire : elle coûtera cher; 
mais ce n’ert pas ici le moment de nous 
ménager. Il feroit indigne de nous de 
fuir , dans les combats , la mort qui nous 
attend fous nos toits , dans les bras de 
nos enfans & de nos femmes. Mais la 
liberté , la vengeance , la gloire d’avoir 
bien fervi votre Patrie & votre Roi , vous 
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ne les trouverez qu’avec moi , au milieu 

de vos ennemis terraffcs ». 

Enlin , du palais de Gartès , on vit 
fortir ces tours pleines d’hommes armés , 
que traînoient de fiers quadrupèdes , & 
dont la cime chancelante lançoit d% ra- 
pides feux. Mais des pierres énormes , 
tombant du haut des toits , les curent 
bientôt fracaflces. On combattit à décou- 
vert , faus trouble & fans confufion. Le 
meurtre étoit affreux , mais tranquille. A 
travers l’incendie de nos palais , où l’en- 
nemi portoit la llamme , la fureur mar- 
choit en filence ; la mort s’avantjoit à 
pas lents. Chaque tranchée étoit un pofle, 
attaqué , défendu avec acharnement. L’a- 
vantage des armes , de ces armes terri- 
bles qui font l’image de la foudre , étoit 
le feui qu’eût l’ennemi fur nous ; mais 
quel nombre , ou quelle valeur peut com- 
penfer cet avantage.^ Ce fut ce qui rendit 
douteux le fuccès d’un combat fi long 
6c fi fanglant. L’ennemi nous céda la 
place , mais plutôt laffé que vaincu. 

Mon père, en nous montrant parmi les 
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morts quarante de ces furieux ( a ) , nous 
faifoit efpcrer d’exterminer le relie. « En- 
core deux combats comme celui - ci , 
nous difoit - il , & le Mexique eû dé- 
livré ». 

Le Peuple regardoit d’un œil avide les 
Callillans étendus à fes pieds. « Ils ne 
font pas immortels» , difoit- il en comp- 
tant leurs bleffures. Chacun s’attribuoit 
la gloire d’avoir porté l’un de ces coups. 

Encouragé par ce fpeétacle , on atten- 
dit avec impatience l’aflaut remis au len- 
demain. Il fut tel que les alllégés ne 
pouvoient plus le foutenir. On approchoit 
des murs*; on alloit bientôt les francliir, 
Sc gagner la première enceinte ; Cortès 
alors défefpéré força Montezume à pa- 
roître , pour nous ordonner de ceffer. 
Montezume fe montre , & , du haut des 
murailles , il fait figue, de l’écouter. Sa 
préfence fufpend l’aflaut. Le Peuple , 
faifi de refpect , fe proflerne , & prête 



(a) Les deux tiers des Elpagnols , & Cortès 
lui -même , av'oicnt été blelTés dans ce combat. 
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filence. Le Monarque éleva’ la voix : il 
remercia fes fiqets d’avoir tenté fa déli- 
vrance ; mais il leur dit qu’il étoit libre 
& au milieu de fes amis. «Durefle, ils 
confentent , dit-il , à fe retirer des demain, 
pourvu qu’à l’inllant même l’on mette 
bas les armes, & que, pour figue de la 
paix , on celfe toute hoflilité. Je le veux , 
je vous le commande. Obéilfez à votre 
Roi ». 

La multitude, à cette voix, étoit in- 
certaine & flottante. Mon père la déter- 
mina. 

«Si tu es libre, grand Roi, dit-il à 
Moiuezume , fors de ta prifon, & viens 
régner fur nous. Jufques-là nous n’écou- 
tons point un monarque opprimé , qu’on 
force à fe trahir lui-même. Non, Peuple, 
ce n’ell pas votre Roi qui vous parle ; 
c’eft un captif que l’on menace, & qui 
fubit la loi de la nécefiité. Sa bouche 
demande la paix ; fon cœur implore la 
vengeance. Vengez-le donc, fans écou- 
ter ce que lui dictent fes tyrans». 

A ces mots, l’alTaut recommence. On 

crie 
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crie au Roi de s’éloigner. L’ennemi l’ar- 
rête , & l’expofe à nos coups. Mon père , 
qui tremble pour lui , veut détourner 

l’attaque. Il n’eft plus temps. Une 

pierre fatale a frappé Montezume. Il 
chancelle, & tombe expirant darts les 
bras de fes ennemis. En le voyant tom- 
ber , le Peuple jette un cri de douleur , 
s’épouvante ,& s’enfuit, comme chargé 
d’un parricide. Bieiuôt l’ennemi nous 
renvoie fon corps pâle & défiguré. Une 
multitude éplorée accourt, s’empreffe, 
l’environne, & déteflant la main qui l’a 
frappé J remplit l’air de fes hurletnens, 
& baigne fon Roi de fes larmes. • 

• Les Caciques s’aflemblent , 5c mon 
père eftélu pour fuccéder à Montezume; 
Alors un nouveau plan d’attaque & de 
défenfe achève de déconcerter & d’ef- 
frayer nos ennemis. . ' > 

Mon père , aux affauts meimriers , pré- 
féra les lenteurs id’un fiége. Dans une 
enceinte inaccelfible' au .feu des-Efpa- 
gnols , il les fit eritourer de tranchées 5c 
de remparts. Les travaux avanç6ieru< 
Tome I, I . ..i 
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Cortès s’en épouvante & il médite fa 
retraite. C’cioit le moment décilif. Il lui 
falloir , pour s’échapper , repafler fur 
■l’une des digues dont le lac étoit tra-r 
verfé ; &. mon père, ayant bien prévu 
que Cortès choifiroit les ombres de la 
nuit pour favorifer fon paflage , fit rom^ 
pre les ponts de la digue , la borda d’une 
multitude de canots- remplis d’indiens , 
habiles à tirer, de l’arc. & de la fronde j 
& à la tête de fes Caciques, il voulut 
lui-même charger la colonne des enne- 
mis. Tout fut exécuté , mais avec trop 
d’ardeur. Des canots , on voulut s’élancer 
fur la digue. Cette imprudence coûta la 
.vie à une foute d’indiens. Deux cents 
des Soldats de Cortès & mille de fes 
alliés tombèrent fous nos coups ; un pont 
voIant'-Tauva le relie ; iSc quand le jour 
AÛnt éclairer le carnage.de la nuit, on 
trouva ceux des Callillans dont- la mort 
nous avoit vengés', on les trouva .char- 
gés de l’or qu’ils étoiént venus nous ra- 
vir, & dont le poids les avoit accablés. 
Ainfi, l’or une fois fut uiile à notre dé- 
fenfe. î 
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Dans ce combat , où le lac du Mexi- 
que avoît été rougi de fang , mon père 
avoit reçu deux bleffùres mortelles. A 
fon heure dernière il m’appela , & il me 
dit : « Mon fils , tu vois le fruit d’un 
mauvais règne. Ces brigands reviendront 
plus forts , fécondés de ces mêmes Peu- 
ples que Montezume a fait gémir. Hélas! 
je prévois, en mourant, la ruine de ma 
patrie, moins malheureux de ne pas lui 
furvivre , & d’avoir fait , jufqu’au der- 
nier foupir , ce que j’ai pu pour la fau- 
ver. Défends-la comme moi, défends-la 
meme fans efpérance ; & fois le dernier à 
combattre fur fes débris ». A ces mots , 
je me fentis prelTer entre fes bras ; & d« 
les lèvres éteintes m’ayant donné le bai- 
fer paternel , il expira. 

Ce fbuvenir cruel & tendre émut fi 
vivement le Héros Mexicain, que fa voix 
en fut étoufiee ; & les Incas , les yeux 
attachés fur un fils fi vertueux & fi fen- 
fible , attendirent en filence que fon cœur 
fe fût foulagé. 
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CHAPITRE X. 



Pour fuccéder à mon vertueux père, 
reprit Orozimbo, le choix des Caciques 
tomba fur le jeune Guatimozin , fon ne- 
veu , mon ami , le plus vaillant des hom- 
mes. Hclas ! il fe montra bien digne de 
ce choix ; mais le fort trahit fon courage. 

Cortès revint au bord du lac avec des 
forces redoutables. A mille Caftillans (a) 
fa fortune avoit joint plus de cent mille 
auxiliaires : telle ctoit l’ardeur de nos 
Peuples à voler au devant du joug. 

L’épouvante fe répandit dans toutes les 
villes voifines. Les unes fe rangèrent du 
côté de Cortès , Sc prirent les armes pour 
lui ; d’autres fe trouvèrent défertes ; 8c 
leurs habitans éperdus , ou fe fauverent 
dans nos murs , ou s’enfuirent vers les 
montagnes. 



(a) U avoit reçu d’Elpagne de nouveaux fecours. 
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Dans peu, fur le lac du Mexique, 
nous vîmes lancer une flotte (a) fembla- 
ble à celle qui fur nos bords avoit ap- 
porté ces brigands. La multitude de nos 
canots eut beau l’environner & l’aflaillir 
de toute parts ; brifés , engloutis par le 
choc de ces barques énormes, ils faifoient 
périr avec eux les Mexicains dont ils 
étoient chargés. 

Le génie & l’aAivité de notre jeune 
Roi firent des efforts inoiiis pour fup- 
plcer à l’avantage que les barques des 
ennemis avoicnt fur nos frêles canots. 
Son ardeur , fon intelligence fe fignalè- 
fcnt encore plus à la défenfe de nos di- 
gues. Dans les travaux, dans les dan- 
gers , par-tout & fans ccfle préfent , il 
étoit l’amc de fon Peuple. Le feu de fon 
courage enflammoit tous les cœurs. Les 
obflacles qu’il oppofa aux approches des 
Caftillans , lafsèrent enfin leur conflance. 
Effrayés des périls 8 c des fatigues d’un 
long fiége , ils nous proposèrent la paix. 



(a) Cotnpoféc de treize brigantins. 

liij 
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Tout le Peuple la demandoit ; le Roi y 
confentoit lui-même ; la famine qui nous 
preffbit , y difpofoit tous les efprits ; les 
Prêtres , au nom de leurs Dieux , furent 
les feuls qui s’y opposèrent. Ils avoient 
abattu l’ame de Montezume j ils flattèrent 
imprudemment l’audace de Guatimozin. 
Une ombre de péril les avoit d’abord conf- 
ternés , une apparence de fuccès les rendit 
aufTi arrogans qu’ils avoient été lâches. 

Sur la foi d’un oracle, nous refusâmes 
ia paix. Crédulité fatale ! un Dieu plus 
fort que tous nos Dieux démentit leur 
vaine promelTe. Il fit defcendre des mon- 
tagnes les Peuples les plus indomptés (a) ; 
il changea leur féroce orgueil en un zèle 
ardent & docile ; & Cortès n’eut pas 
plutôt vu grolTîr fon camp de leurs fiers 
bataillons, qu’il réfolut de nous livrer 
l’aflaut (/>).' 

(a) Les Otomies. 

{ i> ) Cortès fe vil à la tète de deux cent mille 
iommes : ce n’eft donc pas avec cinq cents hoinines , 
comme on l’a dit tant de fois , qu’il prit la ville de 
Mexico. 
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» Le pafiage fur les trois digues fut 
ouvert, maigre les eübrcs d’un courage 
déterminé. L’ennemi ayant pénétre dans, 
nos murs , s’y établit parmi des ruines.. 
Il s’avança , précédé du carnage que fai- 
foient devant lui fes foudroyantes armes; 
&, par trois routes oppofées , parvena 
enfin jufqu’au centre de cette ville, où,, 
depuis trois jours, régnoient l’épouvanie 
&• la mort. ... A ces mots, il s’interrom- 
pit par un frémilTement de rage. «O fou-» 
venir affreux >> ! s’écria-t-il ; & fes yeux 
fembloient indignés de voir encore la 
lumière. 

L’Inca tâchoit de le calmer. Ah ! re- 
prit le malheureux Prince , tu vas juger 
toi-même fi ma douleur e(l jufle. Je com- 
battois près de mon Roi , j’avois quitté 
le palais de mes pères ; &: dans ce palais 
afiîégé j’avois abandonné ma fœur, une 
fœur adorée, à qui moi- meme l’étois 
plus cher que la lumière du jour. Pour fa 
garde Sc pour fa défenfe , j’avois lailTé, 
à la tête dç quelques Indiens , le brave 
Télufco , le fidèle ami de mon cœur, 

I iv 
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celui de tous les hommes que j’ai le plirs 
aimé , à qui ma fœur étoit promife. Ce 
digne ami fe dcfendoit avec tout le cou- 
rage de l’amour & du dcfefpoir ; il Pinf- 
piroit à Tes foldats : chacun d’eux fem- 
bloit, comme lui , protéger les jours d’une 
amante. Aucune de leurs flèches ne par- 
toit en vain ; le veflibule du palais étoit 
inondé de fang , la mort en défendoit 
l’approche. Mais des palais voilins , que 
l’ennemi avoit embraies , l’incendie at- 
teint celui-ci. Les afliégés y font enve- 
loppés (l’un noir tourbillon de fumée ; la 
flamme perce à travers ce nuage ; elle 
s’attache aux lambris de cèdre , & s’y ré- 
pand à flots preflcs. 

Le péril de ma fœur occupe feul mon 
ami : il la cherche au milieu de l’cmbra- 
fement ; & dans ce palais folitaire , dont 
fcs foldats, de tous côtés, défendent l’en- 
ceinte , il appelle, avec des cris perçans, 
fa chère Amazili. Il la trouve éperdue, 
courant échevelée, & le cherchant pour 
l’embiafler, avant de périr dans les feux. 
:« O chère moitié de mon ame ! lui dit- 
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il en la faififlain & en la ferrant dans 
fes bras , il faut mourir , ou être efcla- 
ves. Choifis : nous n’avons qu’un inflant. 

— Il faut mourir, lui répondit mafœur». 
AulTi-tôt il tire une flèche de fon car- 
quois , pour fe percer le cœur. « Arrête ! 
lui dit-elle , arrête ! commence par moi : 
je me défie de ma main , ôc je veux mourir 
de la tienne».* 

A ces mots, tombant dans fes bras, 
â< approchant fa bouclie de celle de fou 
amant, pour y laifler fon dernier fou- 
pir , elle lui découvre fon fein. Ah ! quel 
mortel, dans ce moment, n’eût pas man- 
qué de courage ! Mon ami tremblant la 
regarde, & rencontre des yeux dont la 
langueur eût défarmé le Dieu du mal. Il 
détourne les fiens , Sc relève le bras fur 
elle ; fon bras tremblant retombe fans 
frapper. Trois fois fon amante l’implore, 
& trois fois fa main fe rcfufe à percer ce 
cœur dont il eft adoré. Ce combat lui 
donna le temps de changer de réfolution. 
« Non , non , dit-il , je ne puis achever. 

— Et ne vois-m pas , lui dit-elle , les 
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flammes qui nous environnent , & de- 
vant nous l’efclavage & la honte, fi nous 
ne favons pas mourir ? — Je vois auffi , 
lui répond-il , la liberté , la gloire, fi nous 
pouvons nous échapper». Alors appelant 
fes foldats : «Amis, leur dit-il, fuivez- 
moi ; je vais vous ouvrir un paflage ». 
Il fait environner ma fœur, commande 
que les portes du palais fbieiit ouvertes, 
& s’élance à travers la foule des enne- 
mis épouvantés. , 

Celui qui m’a peint ce combat en fré- 
miflbit lui-même. Un énorme rocher, 
qui fe détache & roule du haut des monts 
au fein des mers , chalTe les vagues mu- 
giflantes , Sc s’ouvre à grand bruit un 
abîme à travers les flots courroucés : te! , 
en fortant du palais de mon père , fe 
préfenta le formidable Télafco. Les flots 
d’ennemis qu’il avoit écartés, en retom- 
bant fur lui, alloient l’accabler fous le 
nombre. Il les repou fie encore ; une 
lourde mafiiie, qu’il fait voler autour de 
lui , brife les lances & les glaives , & , 
comme un tourbillon rapide , renverfç 
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tout ce qu’elle atteint. Au milieu d’un 
rempart de morts, mon ami, couvert de 
bleffures , & le corps fiilonné de ruii- 
feaux de fang , fe défend & combat jiil- 
qu’à l’épuifement du peu de forces qui 
lui relient. Enfin fes bras lailTent tomber 
la malTue & le bouclier; bientôt il chan- 
celle, il fuccombe Il refpiroit en- 

core. Il fut pris vivatit ; & ma fœiir liii- 
vit le fort de mon ami. Ell-il mort ? a- 
t-elle eu la force & le malheur de lui 
furvivre ? C’ell ce que je n’ai pu favoir. 
Peut-être, ô ciel ! dans ce moment, il 
gémit fous les coups d’un maître inflexi- 
ble. Ma fœur peut-être.... Ah ! loin 
de moi cette épouvantable penfée ; elle 
rallume en vain toute ma rage, & fait le 
tourment de mon cœur. 

L’Inca , qui lui voyoit étoufler fes fou- 
pirs & dévorer fes larmes , le preffoit 
d’interrompre ce récit défolant. Non , dit 
le Cacique , achevons : puifque j’ai pu 
furvivre à mes malheurs , je dois avoir la 
force d’en foutenir l'image. 

Tous nos polies forcés livroient la 
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ville en proie à nos vainqueurs. Le Ropi 
n’avoit plus pour afile que fon palais , 
où fa noblefle lui ofFroit de s’enfevelir. 
Il voulut, dans l’efpoir de rallier fur les 
montagnes les Indiens que la frayeur & 
la fuite avoient difperfés , il voulut s’é- 
chapper lui-même, pour revenir alîléger 
à fon tour & accabler nos ennemis. II 
traverfoit le lac j & pour favorifer fa 
fuite , nos canots occupoient la flotte de 
Cortès par un combat dcfefpcré. Monar- 
que infortuné ! tout le fang prodigué 
pour lui ne put le fauver : il fut pris.... 
C’ert encore ici que mon courage m’a- 
bandonne. Alors un délire ftupide fe fat- 
filfant d’Orozimbo , fa langue parut fe 
glacer , fa bouche entr’ouvcrtc & fes yeux 
immobiles marquoient l’épouvante &l’hor- 
rcur. Sa voix s’ôuvrc enfin un paffage ; 
il s’écrie : O Guatimozin ! o le plus 
magnanime, ô le meilleur des Rois ! Un 
brafier , des charbons ardens !... C’eft 
fur ce lit qu’ils l’étendirent. «O barbarie 
atroce» ! s’écrie à ce récit l’Inca , faifi 
d’horreur. Attends , dit le Cacique , 
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auends ; tu vas mieux les connoître. 
Tandis que le feu pénétroit jufqu’a la 
moelle des os , Cortès , d’un œil tran- 
quille , obfervoit les progrès de la dou- 
leur , ôc il difott au Roi : « Si tu es las 
de fouffrir, déclare où tu as caché tes 
tréfors ». 

Soit qu’il n’eût rien caché , foit qu’il 
trouvât honteux de céder à la violence, 
le Héros du Mexique honora fa patrie 
par fa conftance dans les tourmens. Il 
attache un œil indigné fur le tyran ; 8c 
il lui dit ; « Homme féroce & fangui- 
naire, connois-tu pour moi de fupplice 
égal à celui de te voir» ? Il ne lui 
échappa ni plainte, ni prière, ni aucun 
mot qui implorât une humiliante pitié. 

Sur le braGer étoit auffi un fidèle ami 
de ce Prince. Cet ami , plus foible , avoit 
peine à réGGer à la douleur ; & prêt à 
fuccomber , il tournoit vers fon Maître 
des regards plaintifs & touchans. «Et 
moi , lui dit Guatimozin , fuis-je fur un 
lit de rofes » ? Ces paroles étouffèrent 
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le foiipir au fond de fon cœur (a). 

Tu frémis, Inca ; ce n’eft rien que tout 
ce que tu viens d’entendre. Tu n’as vu 
ces brigands que dans l’ardeur du car- 
nage. Pour en juger , il faut les voir au 
fein de la paix , au milieu des peuples 
qu’ils ont défarmcs , dont les uns vont 
au devant d’eux avec une joie ingénue. 
Si les autres d’un air timide & fuppliam; 
qui leur préfement de plein gré ce qu’ils 
ont de plus précieux qui s’empreffent à 
les fervir , à les loger dans leurs cabanes; 
qui fupportent pour eux les travaux les 
plus rudes ; qui courbent le dos, fans fe 
plaindre, fous le faix dont ils les acca- 
blent, fous les coups dont ils les meurtrif- 
fent ; qui fe laiffent flétrir , avec un fer 
brûlant , des marques de la fervitude : 
c’efl là que s’eft montrée la cruauté des 



( a ) Cortès ayMt fait cefler l’cjcecution , Gua- 
timozin vécut encore deux ans. Il finit par être 
pendu , fur la dépofition d’un Indien qui l’ac- 
eufa d’avoir confpiré contre les Efpagnois. 
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CafUllans. Tout ce que tu peux conce- 
voir des excès de la tyrannie & des ri- 
gueurs de refclavage , n’approche pas 
encore des maux que ces hommes dé- 
«aturés font fouffrir aux plus doux des 
hommes. 

Ceux-ci , épouvantés par le fupplice 
de leur Roi , par le faccdgement de leur 
ville & de leurs campagnes , ne s’occu- 
poient qu’à fléchir les vainqueurs : ils 
oppofoient la douceur des agneaux à la 
férocité des tigres : leurs carefles, leurs 
larmes , l’abandon volontaire du peu de 
bien qu’ils polfédoient, une obéilTance 
muette , une aveugle foumi(îion , le der- 
nier & le plus pénible de tous les facri- 
fices que l’homme puilTe faire à l’homme, 
celui de fa liberté, rien n’adoucit ces 
cœurs farouches. Si leurs efclaves fur- *. 
chargés, dans une longue & pénible 
route , ofent gémir fous le fardeau , un 
châtiment foudàin leur impofe filence ; 

& s’ils fuccombent fous l’excès du tra- 
vail & de la misère, un bras impitoyable 
achève de leur arracher le dernier fou- 
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pir. «Cruels ! difent ces innocens, que 
vous avons-nous fait f Notre vie n’eft 
employée qu'à vous fervir , pourquoi 
nous l’arracher ? Epargnez du moins nos 
enfans & nos femmes». Les monftres 
font fourds à ces plaintes. De Por, de P or, 
c’efl leur cri de rage j on ne peut les 
en aflbuvir. Un Peuple en vain fe hâte 
d’apporter à leurs pieds le peu qu’il a 
de ce métal funelte. Ce n’eft jamais aflez ; 
& tandis qu’à genoux , les mains au ciel , 
les yeux en pleurs , il protefte qu’il n’en 
a plus , on l’enchaîne , on le livre à 
d’horribles lourmens , pour l’obliger à 
découvrir ce qu’il peut en avoir encore. 
Leur avarice a inventé des tortures in- 
concevables & des fupplices inouis. In- 
génieufe à compliquer & à prolonger 
les douleurs , elle donne à la mort mille 
formes- horribles, que la mort ne con- 
noilToit pas. 

Mais ce qui révolte le plus de leur 
atrocité, c’eft fa froideur u-anquille. La 
nature eft rhuette dans ces cœurs endur- 
cis. Autour des bûchers , où la flamme 

dévore 
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TÎévore une famiile entière , au milieu 
<l’un hameau dont les toits embrafés fon- 
dent fur les femmes enceintes , fur les 
foibles vieillards , fur les enfans à la 
mamelle , au pied des échafauds où un 
feu lent confume de foibles innocens , 
déchirés avant de mourir ; on les voit, 
ces hommes féroces, on les voit, rians 
Sc moqueurs, fe réjouir ôc infulter aux 
viclimes de leur furie. 

Inca , ne nous reproche point d’avoir 
vu tant de maux , fans mourir de dou- 
leur , ajouta le Cacique en verfant des 
ruifieaux de larmes , & d’une voix en- 
trecoupée par les fanglots qui l’étouf- 
foient : fi nous fupportons nos malheurs, 
fi nous vivons, fi nous fuyons notre dé- 
plorable patrie, c’eft pour lui chercher 
■des vengeurs. 

« Ah ! vous en méritez fans doute , lui 
dit rinça en l’embrafl'ant. Je fens vos 
maux , je les partage. Si je ne puis les 
réparer, j’efpère au moins les adoucir. 
Demeurez parmi nous , illufires malheu- 
reux , & que ma -Cour foit votre afile. 

Tome /, K 
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Hclas ! fi j’en crois des préfages qui- 
commencent à s’avérer , le temps appro- 
che où j’aurai befoin de votre expérience 
& de votre courage., — Ah ! s’écrient les 
Caciques, la vie eft l’unique bien que 
le deflin nous laiffe : généreux Prince , 
elle eû à toi , & tu peux en être prodi- 
gue ; fans toi , le délèfpoir en eût déjà 
tranché le cours». 
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CHAPITRE XI. 



TPandis que la paix, la juflice, l’hu- 
manité régnoient encore dans ces régions 
fortunées , fous les lois des fils du Soleil ; 
la tyrannie des Caflillans s’étendoit comme 
un incendie : la mine 8c la folitude en 
marquoient par-tout les progrès. 

Le "nord de l’Amérique étoit dévaflé ; 
le midi conimençoit à l’être. En vain ce 
pieux Solitaire , cet ami courageux 8c 
tendre des malheureux Indiens , Barthe- 
Icmi de Las-Cafas , avoit fait retentir le 
cri de la nature jufqu’au fond de l’ame 
des Rois (a) ; une pitié ftérile, une vo- 
lonté foible de remédier à tant de maux, 
fut tout ce qu’il obtint. On fit des lois ' 
ces lois, fans force, ne purent de filoin 
réprimer la licence ; la cupidité fecoua 

(a) Feidinand & Charles - Quint. 

Kij 
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le frein qu’on vouloit lui donner ; & 
fous des Rois qui condamnoient l’oppref- 
lion & l’efclavage , l’Indien fut toujours 
efclave , l’Efpagnol toujours opprefleur. 

Bàrthelemi , s’humiliant devant l’éter- 
nelle fagefle, pleuroit au bord de l’Oza- 
ma (a), dans une retraite profonde, l’im- 
puiflance de fes efforts. 

Cependant l’iflhme étoit en proie au 
plus inhumain des tyrans. Ce barbare 
étoit Davila. Sa cruauté l’avoit rendu 
l’effroi des Peuples des montagnes qui 
joignent les deux Amériques. A travers 
les rochers , les forêts , & les précipices ^ 
fes foldats, fes chiens dévorans furent 
lancés contre les Sauvages. Pour les dé- 
truire, il n’en coûta que la peine de les 
pourfuivre , & celle de les égorgér. Ainfî 
fut ouvert le paffage de l’océan du nord 
à la mer Pacifique. 

Là, de nouveaux bords fc découvrent; 

I r 1 i > 

' ' ■ * - 
(a'j Rivière fur laquelle Bàrthelemi Colomb , 
fiére de l’Amiral , avoit fait bâtir la*ville dé Saint- 
Domingue. . 
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& l’ambition des conquêtes y voit un 
champ valle à courir. Balboa (ü), digne 
précurfeiir du languinaire Davila, a déjà 
voulu pénétrer dans ces régions du midi ; 
& des flots de fang indien ont inondé les 
bords où il a tenté de defeendre. Apres 
lui , de nouveaux brigands ont rifqué de 
plus longues courfes ; mais la conftance 
ou la fortune leur a manqué dans ces 
travaux. 

Il falloir que , pour la ruine de cette 
partie du Nouveau Monde , la nature 
eût formé un homme d’une réfolution, 
d’une intrépidité à l’épreuve de tous les 
maux ; un homme endurci au travail , à 
la misère , à la foufîrance ; qui fut man- 
quer de tout & fe pafler de tout , s’ani- 
mer contre les périls, fe roidir contre 



(a) Vafco Nugaès de Balboa. Il avoir décou- 
vert la mer du Sud en 1513. Ce fut à lui qu’un 
Indien répondit Béru , Pelu , Je m’appelle Béru, 
& j’habite le bord de la rivière ; de là le nom 
de Pérou. Balboa étoit gendre de Davila. Celui- 
ci lui fit trancher la tête. .... 

Kiij 
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les obftacles , s’affermir encore fous les 
coups de la plus dure adverfité. Cet 
homme étonnant fut Pizarre ; Sc cette 
force d’ame, que rien ne put dompter, 
n’étoit pas fa feule vertu. Ennemi du luxe 
& du fafte , fimple Sc grand , noble Sc 
populaire , févère quand il le falloir , in- 
dulgent lorfqu’il pouvoir l’être, & mo- 
dérant , par la douceur d’un commerce 
libre Sc facile , la rigueur de la difci- 
pline Sc le poids de l’autorité , prodigue 
de fa propre vie , attachant un grand prix 
à celle d’un foldat , libéral , généreux , 
fenGble, il n’avoit point pour lui cette 
cupidité qui déshonoroit fes pareils : 
l’ambition de s’illuflrer, la gloire d’avoir 
entrepris Sc fait une immenfe conquête , 
ctoieht plus dignes de fon cœur. Il vit 
entafler à fes pieds des monceaux d’or 
dans des flots de fang ; cet or ne l’éblouit 
jamais , il ne fe plut qu’à le répandre. 
Sobre Sc frugal pendant fa vie , on le 
trouva pauvre à fa mort. Tel fut l’homme 
que la fortune avoit tiré de l’état le plus 
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vil (a), pour en faire le conquérant du 
plus riche Empire du monde. 

Connu , par fa bravoure , du Vice-Roi 
de l’ifthme (^) , il en obtint le droit (Taller 
chercher, par delà l’équateur, des ré- 
gions nouvelles & de nouveaux tréfors. 
Un feul des vaiffeaux qui reftoient de 
la flotte de Balboa, lui fuflit pour fon 
entreprife. Il l’arme au port de Panama ; 
& le bruit s’en répand bientôt jufqu’à 
l’île Efpagnole (t), à cette île fameufe 
par la conquête de Colomb , & dont 
on avoit fait depuis le fiége de la ty- 
rannie. . 

Au nom de Pizarre , une fière jeu- 
nefle demande à s’aller joindre à lui. 
Leur Chef, Alonzo deMolina, magna- 
nime & vaillant jeune homme, mais 
d’un courage trop bouillant & d’un na- 
turel trop fenfible, avoit gagné, par fa 



(<z) La première condition de Pizarre avoit été 
la même que celle de Sixte -Quint. 

( ^ ) Doin Pèdre Arias Davila. 

(c) Saint-Domingue. 



Kiv 
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candeur, reftime & l’amitié du vertueux 
Las-Cafas. Il voulut, avant de partir, 
l’embrafler Sc lui dire adieu. 

« Eh quoi ! lui dit le Solitaire , l’ava- 
rice des Caflillans n’eft donc pas encore 
aflbuvie ; & vous allez chercher pour 
eux de nouveaux bords à ravager ! — Le 
ciel m’eft témoin , répondit Alonzo , 
que c’efl; la gloire qui me conduit. — La 
gloire ! ah ! reprit l’homme jufle, en 
efl-il pour les affanins ? en eft-il à tomber 
fur un troupeau timide d’hommes nus , 
foibies , défarmés , à les égorger fans pé- 
ril , avec une cruauté lâche ? Votre gloire 
eft celle du vautour , lorfqu’il déchire 
la colombe. Non, mon ami, je vous le 
dis , la home & la douleur dans l’amc, 
rien ne peut elfacer l’opprobre dont fe 
couvrent les Caflillans. Ils trahiffent leur 
Dieu , leur Prince , leur patrie j & leur 
avarice infenfée fe trompe , en croyant 
s’aflbuvir. Hélas î s’ils avoient bien voulu 
ménager leur conquête, l’Inde feroit heu- 
reufe, l’Efpagne feroit opulente j mais, 
par l’abus honteux qu’ils font de la vic- 
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toire, ils auront cpiiifé l’Efpagne & ruiné 
rii}de fans fruit. 

» Eh bien , voici , lui dit Alonzo , lé 
moment de les éclairer. Je ne connois 
Pizarre que par fa renommée ; mais on 
me J’a peint généreux. Il eft digne peut- 
être, ô mon ami, d’entendre de votre 
bouche la voix de l’humanité. Pourquoi 
ne demandez-vous pas à le fuivre dans 
fa conquête ? Venez. Vos confeils , votre 
zèle vous rendront refpeâable & cher à 
mes compagnons comme à moi». 

Aux inllances d’Alonzo , Barthelemi 
s’émeut ; il lent réveiller dans fon cœur 
fon aâivité bienfaifante j Sc l’efpoir d’être 
utile aux hommes ranime' fon ardeur. 
Mais la réflexion , la trille prévoyance , 
le découragent de nouveau. « Molina , 
dit-il au jeune homme , vous connoiflez 
mon cœur. Je ne verrai jamais patiem- 
ment faire du mal aux Indiens j je par- 
lerois pour eux fans ménagement & fans 
crainte; & vous-même peut-être, ex- 
pofé à la haine de ceux que j’aurois offen- 
fés , vous vous plaindriez de mon zèle. 




1^4 Les Incas, 

~ Venez , lui dit Alonzo ; & ne penfon's 
qu’au bien que votre préfence peut faire. 
Qui fait les crimes & les maux que vous 
épargnerez au monde ? Et quel reproche 
ne vous feriez -vous pas de n’avoir eu 
qu’à vous montrer , pour fauver des mil- 
lions d’hommes , & de ne l’avoir pas 
voulu ? — C’en eft aflez, lui dit Las- 
Cafas. Je ne vous lailTerai pas croire que 
j’aye renoncé par foiblefle à l’efpérance 
d’être utile à ces infortunés. Je vous fui- 
vrai. Faffe le ciel que Pizarre daigne 
m’entendre » ! 

Ils partent enfemble ; & bientôt le 
vailTeau qui les a reçus, aborde au ri- 
vage de l’ifthme. On y débarque à l’em- 
bouchure du fleuve des Lézards (a) j & 
pour le remonter, on s’élance fur des 
canots. Chacun de ces canots , formé du 
creux d’un cèdre, porte vingt rameurs 
Indiens, qu’un farouche Efpagnol com- 



(a) Aujourd’hui la Chagre, qui, des mot»- 
tagnes de Tifthme , defcend dans la met du noich. 
Ses eaux font une lieue par heure. 
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mande. Mais ces rameurs, animés par les 
cris d’une jeunefle impatiente , redou- 
blent en vain leurs efforts ; le fleuve leur 
oppofe tant de rapidité , qu’ils ont peine 
à le vaincre, & ne vont contre le tor- 
rent qu’avec une extrême lenteur. Celui 
qui les commande , femble leur faire un 
crime de la violence des eaux. Leur 
corps , ruiflelant de fueur, eft meurtri de 
verges fanglantes. Hors d’haleine & pref- 
que aux abois , ils fouffrent leurs maux 
fans fe plaindre ; feulement des larmes 
muettes tombent fur leur rame , & fe 
mêlent avec les gouttes de fueur qu’on 
voit dilliller de leur fein ; & quelquefois 
ils lèvent fur celui qui les frappe un 
regard douloureux & tendre , qui fcmblc 
implorer fa pitié. 

Las-Cafas , témoin de tant de barbarie^ 
éprouve le tourment d’un père qui voit 
déchirer fcs enfans. « Celfez , cruels -, 
dit-il , ceflez de tourmenter ces malheu- 
retix , qui fe confument en efforts pour vo- 
tre fervice. Voulez-vous les voir expirer? 
Ils font hommes ; ils font vos frères j Us 




iy<5 Les Incas, 
font enfans du même Dieu que vous». 
Alors s’adreflam au plus jeune & au plus 
foible des rameurs : « Mon ami , lui dit- 
il , refpirez un moment, je vais ramer à 
votre place». 

Les jeunes Efpagnols , touchés de ce 
Ipeélacle , s’emprefscrent tous à l’envi 
de foulager les Indiens. Ceux-ci ten- 
doient les mains à l’homme bienfaifant 
qui leur procurolt ce relâche , le com- 
bloient de bénédiâions , & lui donnoient 
ce tendre nom de père qu’il avoit fi bien 
mérité ! 

Alors Molina , s’approchant de Las- 
Cafas , lui dit tout bas , avec un mouve- 
ment de joie ; « Eh bien , mon père , 
vous repentez-vous à préfent de nous 
avoir fuivis ? Barthelemi le regarda d’un 
oeil où la tendre compaffion & la triflefle 
étoient peintes , & ne lui répondit que 
par un profond foupir. 

Il eft un village , connu fous le nom 
de Crucès , où le fleuve ceffe d’être na- 
vigable. Ce fut là qu’obligé de quitter les 
canots , on fuivit, à travers les bois , une 
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longue & pénible route. Mais toute pé- 
nible qu’elle eft , la fatigue en eft adoucie , 
quand , du haut des coteaux , le regard 
fe promène fur des vallons que la Nature 
fe plaît à parer de fes mains ; où la variété 
des arbres ,& des fruits , la multitude des 
oifeaux peints des couleurs les plus bril- 
lantes , forment un coup-d’œll enchan- 
teur. Hélas ! dans ces climats fi beaux, 
tout ce qui refpire eft heureux ; l’homme 
opprimé , fouffrant & miférable , y gémit 
feui fous le joug de l’homme , & rem- 
plit de fcs plaintes les antres folitaiies 
qui le cachent à fon tyran. 

De montagne en montagne, on s’é- 
lève , on parvient jufqu’au fommet qui 
les domine , & d’où la vue , au loin , 
s’étend vers l’un & l’autre bord, fur l’im- 
menfe abîme des eaux. De là fe décou- 
vrent à la fois ( a ) , d’un côté l’océan 



( a ) On préfète ici le témoignage de M. de 
la Condamine à celui de Lionnel Wafer, lequel 
aflure que d’aucun endroit de l’illhme on ne dé- 
couvre à la fois les deux mers. . . 
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du nord , de l’autre la mer Pacifique , 
dont la furface, dans le lointain , s’unit 
avec l’azur du ciel. « Compagnons, leur 
dit Molina, faluons cette mer, cette terre 
inconnue, où nous allons porter la gloire 
de nos armes. Si Magellan s’eft rendu 
immortel , pour avoir feulement reconnu 
"ces pays immenfes , quelle fera la re- 
nommée de ceux qui les auront fou- 
rnis (û) » ? 

Il defcend la montagne , & bientôt i 
approchant des murs où Davila com- 
mande , il lui fait annoncer cent jeunes 
Caftillans qui viennent s’offrir à Pizarrc, 
pour aller chercher avec lui la gloire & 
les dangers. 

’ Le farouche tyran de ' l’ifthme ctoit 
plongé dans la douleur. Il venoit de per- 
dre fon fils unique à la pourfuite des 
Sauvages. «Soyez les bien venus, dit-il 
aux jeunes Calliilans ; &. prenez_part à 
* la défolation d’un père , dont ces féro- 



f <7 } Le voyage de Magellan ,‘eniyii & } 

l’entreyrife de Pizarrc ec 1514. 
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t:es Indiens on dévoré le fils. Oui , les 
cruels l’ont dévoré, ce fils, mon unique 
cfpérance. Ah ! tout leur fang peut- il 
jamais raflafier ma fureur ? Pourfuivez 
maflacrez cette race impie & funefte. S’il 
en échappe un feul , je ne me croirai 
point vengé». 

Pizarre fit un accueil plus doux aux 
nouveaux compagnons que lui amenoic 
la fortune. Il les reçut fur fon vailTeau , 
avec cet air plein de franchife & d’affa- 
bilité qui lui gagnoit les cœurs j & après 
les éloges qu’il devoir à leur zèle, il leur 
préfenta fcs amis. «Voilà, dit-il, le gé- 
néreux Almagre & le pieux Fernand de 
Luques (d) , qui confacrent , à mon 
exemple , leur fortune à cette entreprilé; 
Almagre, affez connu par. fa valeur, & 
Fernand par les dignités qu’il remplit 
dans le Sacerdoce. Près , de lui vous 



(a) Auguftin Zarate prétend qu’Almagre étoit 
(iU naturel de Fernand de Luques. (^Decùuvertt 
& conquête du Pérou , l. i.) ^ 
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voyez Valverde , zélé Miniflre des au- 
tels : c’ell lui qui fera parmi nous l’in- 
terprète du ciel , l’organe de la Foi , 
l’Apôtre de la vérité , chez ces Nations 
idolâtres. Ce guerrier eft Salcédo , no- 
ble & vaillant jeune homme : c’ell à fes 
mains que l’étendart de la Caltille eft 
confié , & c’ell lui qui nous conduira 
dans le chemin de la vidoire. Vous 
voyez dans Ruïz un favant Pilote, à q^ui 
cette mer ell connue , & qui le premier 
a tenté d’en parcourir les écueils , fous 
l’intrépide Balboa». Il leur nomma de 
même avec éloge Peralte , Ribéra , Sé-^ 
raluze, Aléon , Candie, Orillan , Sa- 
lamon , 6c tous ceux qui l’accompa- 
gnoient. - ^ • - 

Alonzo lui nomme à fon tour les Caf-. 
lillans qu’il lui amène, tels que le jeune 
6c beau Mendoce , l’audacieux Alvar , le 
bouillant 6c fougueux Pennate , 6c Va- 
lafquès plus froidement fuperbe, 6c le 
magnanime Mofcofe , 6c Moralès , qui 
le premier devoit périr en abordant. 

Infortuné 
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Infortuné jeune homme , tu portois dans 
tcs^ yeux le courage, d’un immortel î Pir- 
xarre en connpît un .grand nombre , ou 
parleur renommée, .ou par celle de leurs 
aïeux.’ Il leur témoigne , àj tous combien 
il cil fenfible à l’honneur de les comman- 
der. Sesaegards s’attachént enfin fur l’hum- 
ble & pieux Solitaire qu’il voit à côté 
d’Alonzo. « Ell-ce encore là , demande- 
i-il , un meffager de la Foi, que fon zele 
engagera nous fuivrev ? 

• Au nom de Las-Cafas , au nom de ce 
héros de la Religion & de l’humanité , 
<que l’Efpagne avoit honoré du nom de 
Prouüeur de P Inde, Pizarre eft faifi de 
relpeét , fe profternant devant lui , 
croit adorer la vertu même. «EU-ce vous, 
lui dit-il , vénérable & pieux mortel, ell- 
ce vous qui venez bénir & encourager 
nos travaux ? Quel préfage pour moi de 
la faveur du ciel , & du fuccès de mon 
entreprife» ! 

«Vaillant & généreux Pizarre, luijré- 
pondit le Solitaire, le feul témoignage 

Tome I, L 
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affuré de la. faveur du ciel eft dans le 
coeur de l’homme jolie. Méritez-Ia par 
vos vertus ; Sc n’enviez point aux mé- 
chans , des fucccs dont le ciel s’irrite. La 
gloire d’être humain , fenfible , & bienfai- 
fant , fera pure , & d’autant plus belle , 
que vous aurez ^eu de rivaux». 
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XiE vaifTeau, pour mettre à la voile,, 
auendoit un vent l^ivorable. On fit des , 
vœux pour l’obtenir. Le plus augufle de 
nos myflcres fut céicbré fur la poupe 
par ce même Fernand de Luques , in- 
tcreflc avec Almagre dans les rifqucs de 
l’cntreprife , & comme lui afîbcié dans 
le partage du butin .... O fuperflition ! 

■Ce Prêtre facrilège , povur rendre les au- 
tels garans de fes vils interets, fufpend 
le divin facrifice , au moment de le con- 
fomnier ; & tenant dans les mains la 
viéîime pure & célelle , il fe tourne vers 
l’affiflance. Sur fon front chauve & fil- 
lonné de rides , l’auftérité paroît em- 
preinte; il foulève un fourcil épais, dont 
fon œil morne ell ombragé ; & d’une 
voix femblable à celle qui , du creux 
des autels , prononçoit les oracles : « Ve- 
nez , Pizarre, & vous, Almagre , venez, 

Lij 
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dit- il , fceller du fang d’un Dieu notre 
iiluflre Sc fainte alliance ». Alors rom- 
pant l’hoüie en trois (a), il s’en rcTerve 
une partie , en donnant une à cha- 
cun de fes aûTociés interdits & tremblans : 
. « Ainfi, dit -il , foit partagée la dépouille 
. des Indiens. Tel fut leur ferment mutuel , 
tel fut le paûe de l’avarice. Barthelemt 
en fut épouvanté. 

Le même jour on tint confeil ; & là 
on entendit Pizarrc’ expofer fon plan, 
fes moyens, fes mefures & fes relfources. 
Fernand de Luques , chargé du foin de 
pourvoir aux befoins de la flotte , de- 
voit refler à Panama , tandis qu’Almagre 
voyageroit fans cefle du port de Tifthme 
aux bords où l’on alloit defcendre , 3c 
y ameneroit les fecours : rien n’avoit été 
négligé; & la prudence de Pizarre, en 
prévoyant tous les obftacles , fembloit 



(<i) Ce trait -là eft hiftorique. PigUarono 
Thûflla confacrata dtl fantijjîmo facramento , 
giorando di non ramper mai la fede, ( JBen~ 

Ç07J/, /. J.) ‘ . 
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les avoir applanis : tel fut Téloge una- 
nime qu’elle reçut dans le confeil. 

Mais Las-Cafas , qui , dans ce plan , 
voyoit les Indiens vaflaux des Caftillans , 
ou plutôt leurs efclaves , deftinés aux 
plus durs travaux , ne pvu renfermer fa 
douleur. Il demande à parler ; on lui 
prête filence ; de la triflelTe dans les 
yeux : « J’entends, dit- il , qu’on fe pro- 
pofe de diflribuer les Indiens comme 
de vils troupeaux. On l’a fait dans les 
îles ; les îles ne font plus que d’elFrayan- 
tes folitudes. Des millions d’infortunes 
ont péri fous le joug. Suivrez -vous ces 
.exemple, de ferez- vous périr de même 
les Peuples de cei bords » f 

Chacun s’empreflà de répondre qu’on 
les ménageroit « Il n’en efl qu’un moyen , 
continua le Solitaire ; c’eft de ne lailTer 
à perfonne le pouvoir de les opprimer. 
Qu’ils foieni fujets , mais fujets libres. 
Le même Roi , la même loi , & , comme 
je l’efpère , le même Dieu que nous ; 
mais jamais d’autre dépendance : voilà 

L iij 
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leur droit , que je réclame au nom de 

la Nature, à la face du ciel». 

« Vertueux Las-Cas , lui répondit Pi- 
zarre , vos vœux & les miens font d’ac • 
cord. Faire adorer mon Dieu , faire obéir 
mon Roi , impofer à ces Peuples un 
tribut modéré , établir entre eux & l’Ef- 
pagne un commerce utile pour eux, 
autant qu’avantageux pour elle; voilà ce 
que je me propofe. Faffe le ciel que , 
fans \ifer de contrainte & de violence , 
je puilfe l’obtenir î — ^ Je vous en fuis 
garant, reprit vivement Las-Cafas. Mais, 
Pizarre , promettez- moi que fi ces Peu- 
ples font dociles , s’ils fourcrivent à des 
lois juflcsjs’ils ne demandent qu’à s’inf- 
truire , ils feront libres comme nous j 
que leurs jours , leurs biens , leur repos 
feront protégés par vos armes; que l’hon- 
nêteté , la pudeur , la timide & foible 
innocence auront en vous un defenfeur , 
un vengeur. — Je vous le promets. — Que 
vous ne foulîrirez jamais qu’on les arra- 
che à leur patrie, qu’on les condamne 
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à des travaux , qu’on exige d’eux , pat 
la crainte , la menace > & les châtimens , 
au delà du tribut impofé par vous- 
même. — Telle eft ma réfolution. — Eh 
' bien , jurez -le donc au Dieu que vous 
avez reçu , & que tous vos amis le 
jurent " 

A ce difcours , un bruit confus fe ré- 
pandit dans l’alTemblée ; & Fernand de 
Luques prenant la parole : « Quoi , dit- 
il à Barthelemi , jurer à Dieu de ménager 
des barbares qui le blafphèment, qui brû- 
lent devant les idoles un encens qui n’eft 
dû qu’à lui ! Jurons plutôt de les exter- 
miner, s’ils ofent défendre leurs temples, 
& s’ils refufent d’adorer le Dieu que nous 
leur annonçons. L’Amérique nous appar- 
tient au même titre que Canaan apparte- 
noit aux Hébreux : le droit du glaive qu’ils 
avoient fur l’idolâtre Amalicite (û), nous 
l’avons fur des' Infidèles , plus aveuglés, 
plus abrutis dans leurs déteftables erreurs. 



‘ (rt) Cette cornparaifon a ëté faîte parle Mît 
fionoaire Gumilla , & par bien -d’autres fanatiques. 

L iv 
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Ils le plaignent qu’on leur impofe un trop 
rigoureux elclavagej mais eux -mêmes, 
font-ils plus doux , plus humains envers 
leurs captifs f Sur des autels rougis de 
fang , ils leur déchirent les entrailles ; 
ils fe partagent , par 'lambeaux leurs 
membres encore palpitans ; ils les dévo- 
rent, les barbares ils en font' les vivans 
tombeaux. Et c’eft pour cette race im- 
pie qu’on parie avec tant de chaleur l 
Si les châtimens.'les effrayent , qu’ils cef- 
fent de nous dérober cet or flérile dans 
leurs mains , & qui nous a déjà coûté- 
tant de périls & de fatigues. Quoi ! n’a- 
vez-vous franchi les mers, n’avez-vous 
bravé les tempêtes , & cherdié ce mal- 
heureux monde à travers tant d’écueils, 
que pour abandonner l’unique fmit de 
vos travaux, vous en retourner les mains 
vides , & ne rapporter en Efpagne q’.ie 
la honte & la pauvreté ? L’or ell un don 
de la Nature ; inutile à ces Peuples , il 
nous eff néceffaire : c’eft donc à nous 
qu’il appartient; & leur malice, opiniâ- 
tre à le cacher, à l’enfouir, les rendroit 
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feule a fiez coupables pour jiiflifier nos 
rigueurs. Quant à leur efclavage , il 
eft la pénitence des crimes dont les a 
fouillés un culte impie & fanguinaire. ’ 
Ce ne font pas les creux des mines, où 
ils font enfermes vivans,'que l’on doit 
redouter pour eux. Ils méritent d’autres 
ténèbres que celles de ces noirs cachots ; 

& pourvu qu’ils y meurent réfignés & 
contrits , ils béniront un jour les mains 
qui les auront chargés de chaînes ». 

Ainfi parla Fernand de Luques. Las- 
Cafas , qui , d’un œil immobile d’horreur, 
le regardoit 8c l’écoutoit , lui répondit 
<( Prêtre d’un Dieu de paix , vos lèvres , 
où ce Dieu repofoit tout à l’heure , ont- 
elles proféré ce que je viens d’entendre? 
E(l-ce du haut du bois arrofé de fon 
fang , où, s’immolant pour tous' les hom- 
mes , fa bouche expirante imploroit la 
grâce de fes ennemis , efl - ce du hauf 
de cette cfoix qu’il vous a didé ce lan- 
gage? Vous , Chrétien, vous parlez .d’ex- 
terminer un" Peuple qui ne vous a fait 
aucun mal ! S’il vou# en avoit fait , votre 
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Religion vous diroit encore de l’aimer. 
Vous vous comparez aux Hébreux , & 
ce Peuple aux Amalccites ! Laifîcz , 
laiflez-là ces exemples , dont on n’a 
que trop abufé. Si Dieu , dans fes con- 
, feils , a jamais dérogé aux faintes lois 
de la nature, il a parlé , il a donné-un 
décret formel , authentique , dans toute 
la folennité que fa volopté doit avoir, 
pour forcer l’homme à lui obéir plutôt 
qu’à la voix de fon cœur ; & ce décret 
n’a pu s’étendre au delà des termes pré- 
cis où lui- même il l’a^, ren fermé : l’ordre 
accompli , la loi qu’il avoit fufpendue , . 

a repris fon cours éternel, Dieu parloit 
aux Ifraélites j mais Dieu ne vous a point 
parlé. Tenez-vous en donc à la loi qu’il 
a donnée à tous les hommes : Aime:^- 
' mai , aimes^ vos Jembl abl es : y oWk fa loi, 
Fernand. Sont -ce là vos tortures , & 
Tos chaînes , & vos bûchers ? 

» Les Indiens , fans doute , ont exercé 
entre eux des cruautés bien condamna- 
bles ; mais, fuirent-ils plus inhumains, 
cll^ ce à vous de les, imiter ^ Leur maU 
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heur , hélas ! eft de croire à des Dieux 
fanguinaires. Si , au lieu du tigre , ils 
voyoient fur leurs autels l’agneau fans 
tache , ils feroient doux comme l’agneau. 
Et qui de nous peut dire , qu’élevé dès 
l’enfance dans le fein des mêmes erreurs , 
l’exemple de Tes pères , les lois de fou 
pays n’auroient pas tenu fa raifon captive 
fous le même jougf Plaignez donc, fans 
les condamner , ces efclaves de l’habi- 
tude , ces viélimes du préjugé. Cepen- 
dant dites -moi s’ils font par -tout les 
mêmes , Sc quel mal avoient fait les 
Peuples de l’Efpagnole & de Cuba ? Ricii 
de plus doux , de plus tranquille , de 
plus innocent que ces Peuples. Toute 
leur vie étoit une paifible enfance ; ils 
n’avoient pas même des flèches pour 
bicfler les oifeaux de l’air. Les en a-t- 
on plus épargnés? C’efl-là que j’ai vu 
des brigands , fans motifs, fans remords; 
maflacrer les enfans , égorger les vieil- 
lards , fe faifir des femmes enceintes , 
leur déchirer les flancs , en arracher le 
fruit .... O Religion faiiue, voilà donc 
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tes miniftres ! O Dieu de Ja nature » 
voilà donc tes vengeurs ! Enfermer un 
Peuple vivant dans les rochers où germe 
l’or , l’y faire périr de misère , de fatigue , 
& d’épuifement , pour accumuler vos 
richefles , & pour engendrer fur la terre 
tous les vices , enfans du luxe , de l’or- 
gueil , de l’oifiveté , ô Fernand , c’ell 
la pénitence que vous impofez à ces 
Peuples ! Ecartez ce mafque hypocrite , 
qui vous gêne fans nous tromper. Vous 
fervez un Dieu ; mais ce Dieu , c’eft 
l’impitoyable avarice. C’eft elle qui , 
par votre bouche , outrage ici l’huma- 
nité , & veut rendre le ciel complice 
des fureurs qu’elle infpire , & des maux 
qu’elle fait ». 

Fernand , qui , pendant ce difcours » 
n’avoit cclfc de frémir & de rouler fur 
l’aftemblée des yeux ctincelans , fe levoit 
pour répondre. Pizarre le retint. Mais 
Valverde parla , &: prit le ton paifible 
d’un fage conciliateur. Cet homme , le 
plus noir , le plus diffimulé que l’Ef- 
pagne eût produit , pour le malheur du 
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Nouveau Monde , ponoit dans fon cœuc 
tous les vices ; mais il les couvoit four- 
dement; 6c le mafque de l’hypocrifie , 
qu’il ne quittoit jamais , en impofoit à 
tous les yeux. 

« Barthelemi , dit - il , ne confultons 
ici que les intérêts de Dieu même : car 
l’homme n’ell rien devant lui. Ces Peu- 
ples font fes ennemis , 6c fes ennemis 
éternels , s’ils meurent dans l’idolâtrie ; 
vous ne le défavouerez pas. Comment 
donc celui qui demain fera l’objet de fa 
colère', peut -il être aujourd’hui l’objet 
de mon amour ? Qu’ils le fciflent Chré- 
tiens*; la charité nous lie. Mais jufques- 
là Dieu les exclut du nombre de les 
enfans. C’eft à ce titre d’ennei^s des 
Gentils 8c des Infidèles , 8c de (Jonqué- 
rans pour la Foi , que ce Monde nous 
appartient. Le Souverain Pontife en a 
fait le partage, & il l’a fait du jflein pou-’ 
voir de celui de qui tout dépend (a). 

(a) Les_ termes de la bulle : Z)e nojlrâ merâ 
libtralitate , tx cenâ fcicnùâ , ac de apof- 
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Mais quelles que foient les richelTes que 
profanent les Indiens , quelque abus 
même qu'ils en faflent , le droit d’en 
dépouiller les temples & les autels de 
leurs idoles , pour en faire un plus digne 
ufage , n’ell pas ce qui doit nous tou- 
cher. Oublions ces fragiles biens ; ne 
• penfons qu’au falut des âmes. Il s’agit 
de gagner , ou de lailTer périr celles de 
tous ces malheureux. Voulez -vous les 
abandonner , ou les retirer de l’abîme ? 
Pour les fauvcr , à Dieu ne plaife que 
je veuille que l’on préfère les moyens 
les plus violens. Dans les îles peut-être 
on a été trop loin ; on n’a pas alTez'mo- 
dérc la première ferveur du zèle ; & s’il 
ell un moyen plus doux de captiver les 
Indiei^, qu’un cfclavage faluiaire, comme 
vous je demande qu’on daigne l’efl'ayer. 
Mais fi l’on fe voit oblige de faire à des 
cfprits rebelles une heureufe neceffité de 
llibir le joug de la Foi, vaut-il mieux 

toUcÆ poieflatis plenitudlne Autoriuue 

omnipoiends Dei , nobis in heato Peiro con- 
cefsâ . . . . donamtts, concediwus & ajpgnamui'. 
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les abandonner , que d’employer à les 
réduire une utile & fainte rigueur? C’eil 
ce que jè ne puis penfer. Attendons que 
les circonflancés nous éclairent & nous 
décident , fans renoncer au droit divin 
de commander & de contraindre , mais 
avec la ferme affurance de ne jamais en 
abufer. Voilà , je crois , ce que le zèle , 
d’accord avec l’humanité , confeille à des 
héros chrétiens-». 

L’aflemblce étoit fatisfaite du parti 
modéré que propofoit Valverde. Mais 
Las-Cafas’ne vit en lui qu’un fourbe 
adroit & dangereux. « De toutes les fu- 
perftitions , dit - il , la plus funefte au 
monde eft celle qui fait voir à l’homme, 
dans ceux qui n’ont pas fa croyance, au- 
tant d’ennemis de fon Dieu : car elle 
étouffe dans les cœurs tout fentiment 
d’humanité Valverde a raifon : com- 
ment peut- on aimer l’éternel objet des 
vengeances & de la haine de fon Dieu ? 
De là ce barbare mépris qu’on a conçu 
pour les Sauvages , & fouvem cette joie 
atroce qu’on relfent à' les opprimer. Ah ! 
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loin de nous cette penfce , que Dieu , 
tant que l’homme refpire , puifle le haïe 
un moment. Ces Indiens font comme 
vous l’ouvrage de fes mains ; il aime fon 
ouvrage , il les a faits pour être heureux. 
Toujours le même, il veut encore ce 
qu’il voulut en les créant ; 8c infini dans 
fa puiffance comme dans fa bonté , il a 
mille moyens qui nous font , inconnus , 
d’attirer à lui fes enfans. 

» Le lien fraternel n’ell donc jamais 
rompu ; la charité , l’égalité , le droit 
naturel &. facré de la liberté , tout fub- 
fille ; 8c d’accord avec la nature , la Foi 
d’un bout du monde à l’autre ,.ne pré- 
fente aux yeux du Chrétien que des frères 
des amis. Mais, dites -vous , li l’ef" 
clavage eft le feul moyen d’engager, de 
retenir les Indiens fous le joug, de la 
Foi ! . . . Julie ciel ! l’efclavage , la 
honte &de fcandale de la Religion, eft 
le feul moyen de l’étendre! Ah !- ç’eft 
lui qui la déshorlore , qui la rend odieufe , 
8c qui la détruiroit , fi l’enfer pouvoir la 
détruire. Il fut cruel chez tous les Peu- 
ples; 
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p!cs ; il eft atroce parmi nous. Vous le 
favez , vous avez vu le üls arradié à foa 
père, la femme à fon epoux , la mère 
à fes eiif^ns ; vous avez vu jeter dans 
le fond d’un vailTeau des troupeaux 
d’hommes enchaînes , y croupir entaffés , 
confujtués par la faim ; vous avez vu ceux 
qui fortoient de cet exécrable tombeau , 
pâles , abattus de foiblefle , aulïi-tôt con- 
damnés aux travaux les plus accablans. 
Et c’eft là, dit -on , le moyen de gagner 
les efprits ! En a-t-on tenté d’autre ? 
a-t-on daigné les éclairer.? a-t-on pris 
foin de les inflruire ? veut - on même 
qu’ils foient inflruits .? On veut qu’ils 
rivent & qu’ils meurent comme des ani- 
maux ftupides- Pour les perfuader il eût 
fallu vivre avec eux , fouffrir leur indo- 
cilité , fapprivoifer par la douceur, l’at- 
tirer par la confiance , & la vaincre par. 
les bienfaits. C’eft l’exemple qui prouve j 
& le plus digne apdtre de la Religioti , 
c’eft la vertu. Soyez bons , foyez juf- 
les; vous ferez écoutés. Je comtois bien 
ce Nouveau Monde ! Interrogez ceux 
Tome I. M 
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dont le zèle porioit le flambeau de la 
Foi dans ces régions défolées , où l’on 
a commis tant de maux. Demandez-leur 
quel doux empire a fur l’ame des In- 
diens la raifon , l’équité , la vertu bien- 
faifante , la confolante vérité. Detnandez- 
leur s’il fut jamais de Peuple moins ja- 
loux de fes opinions, plus empreffé d’ou- 
vrir les yeux à la lumière , plus facile 
à perfuader f Mais au moment qu’on leur 
prêchoit un Dieu clément & débonnaire , 
ils voyoient arriver des raviflTeurs per- 
fides & d’infames déprédateurs , qui , 
au nom de ce même Dieu , les dépouil- 
loient, les enchaînoient , leur faifoient 
foufirir mille outrages. Pouvoient-ils ne 
pas accufer de fourberie & d’impollure 
ceux qui leur annonçoient la douceur de 
fa loi ? Ce que je dis -là, je l’ai vu , 
je l’ai vu ; ce n’eft pas devant moi qu’il 
faut calomnier ces Peuples. 

» Mais fulTent - ils opiniâtres & obfli- 
nés dans leurs erreurs , ell-ce pour vous 
une raifon de les réduire au rang des 
l)ctçs f On efpcre: adoucir pour eux les 
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rigueurs de la fervitude ! On l’a promis 
cent fois; a-t-on pu s’y réfoudre? J’ai 
vu Ferdinand s’attendrir ; j’ai vu Xime- 
nès s’indigner; j’ai vu Charles frémir des 
inhumanités dont je leur faifois la pein- 
ture, Ils y ont voulu remédier ; Sc avec 
toute leur puiffance , iis l’ont voulu en 
vain. Quand le vautour de la tyrannie 
s’eft faifi de fa proie , il faut qu’il la dé- 
vore , & rien ne peut l’en détacher. Non , 
mes amis , point dè milieu : il faut re- 
noncer au nom d’hommes , abjurét le 
nom de Chrétiens , ou nous interdire à 
jamais le droit de faire des efclaveS. Cet 
aviliffement honteux , où le plus fort 
tient le plus foible , ell outrageant pour 
la nature , révoltant pour l’humanité , 
mais abominable fur -tout aux yeux de 
la Religion. Mon ftère , tu es mon ef- 
fluve , eft une abfiirdité dans la bouche 
d’un homme, un parjure & un blafphême 
<îans la bouche d’un Chrétien. 

» Et de quel titre s’autorife la fureur 
d’opprimer ? Conquérans pour la. Foi ! 
La Foi ne nous demande que des cœufs 

Mij 
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librement fournis. Qu’a-t-elle de commun 
avec notre avarice , nos rapines , nos 
brigandages ? Le Dieu que nous fervons 
efl-il affamé d’or ? Vn Pontife a par- 
tagé Clnde ! Mais l’Inde ell-elle à lui f 
mais avoit-il lui -même le droit qu’on 
s’arroge en fon nom l II a pu confier ce 
Monde à qui prendroit foin de l’inftruire, 
mais non pas le livrer en proie à qui 
voudroit le ravager. Le titre de fa.con- 
celîîon efl fait pour un Peuple d’Apotrcs , 
non pour un Peuple de brigands. 

» L’Inde n’eft donc à vous que par 
droit de conquête ; & le droit de con- 
quête , tyrannique en lui - même, ne peut 
être légitimé que par le bonheur des 
vaincus. Oui , Pizarre, c’eft la clémence, 
la bonté qui le juftifient ; & l’ufage de 
la vidoire va vous donner la renommée , 
ou d’un brigand par vos fureurs, ou d’un 
héros par vos bienfaits. Ah ! croyez- 
moi, n’attendez pas le moment de l’ivrelfe 
& de l’emportement , pour mettre un 
frein à la vidoire. Ce jour ell , pour 
vous, confacré à des réfolutions faillies. 
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Tons ces guerriers , difpofés comme 
vous à écouter la voix de la nature , 
fuivront votre exemple à l’envi. Ils font 
jeunes , fenlibles , & la corruption ne les 
a point gagnés encore : j’en ai fait l’é- 
preuve récente ; je crois même les voir 
touchés des malheurs que je vous ai 
peints. Je vous conjure , au nom de la 
Religion , au nom de la Patrie & de l’hu- 
manité , de faire avec eux le ferment 
d’épargner les Peuples fournis , de ref- 
peéler leurs biens , leur liberté , leur vie. 
C’eft un lien facré dont vous aurez be- 
foin peut-être, pour vous épargner de 
grand crimes ; c’eft du moins un gage 
de paix , qu’au nom des Indiens , leur 
ami , dirai - je leur père , vous demande 
à genoux, 8c les larmes aux yeux ». A* 
ces mots il fe profterna. 

«Et moi , dit Fernand, je m’oppose 
à cet aéle déshonorant. Tant de précau- 
tion marque pour nous trop peu d’ef- 
time. L’homme fidèle à fôn devoir fe 
répond aftez de lui -même, & n’a pas 

M üj 
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befoin qu’on le gêne par les entraves da 

ferment». 

« Pour garantir vos intérêts , reprit 
modeftement Las-Çafas, le ferment le 
plus redoutable vient d’être exigé par 
vous-même ; & pour le falut de ces 
Peuples , le ferment vous paroît inutile 
& injurieux » ! 

Fernand fç fentif confondu , & n’en 
devint que plus atroce. Il fe répandit 
en injures contrç Iç ptotedeur de l’Inde , 
l’accufa de trahir- fon Roi , fa Patrie , 
& fon Dieu lui - même , lui donna 
les noms odiçux de délateur , de parti- 
fan du crime & de l’impiété. Pizarre , 
à qui cet homn>e violent & pervers étoit 
trop néceflaire encore , vit le moment 
qu’il le perdoit. Il commença par l’ap- 
paifer , & puis , s’adrelfant à Las-Cafas , 
lui dit d’un air refpedueux , quç fon 
zèle méritoit bien la gloire qu’il lui avolt 
acquife ; que fes confeils & fes maximes 
lui feroiem à jamais préfens ; qu’il les 
Ûtivroit autant qu’il lui feroit poflible j 
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mais qu’il croyoit que fa parole étoit 
un gage fuffifant. 

Le Solitaire confterné fe retire avec 
Alonzo. «Vous voyez , dit-il , mon ami, 
qu’ici mon zèle eft inutile. Je vous l’avois 
bien dit. Cette épreuve m’éclaire ; n’en de- 
mandez pas davantage. Je crois connoître 
affez Pizarre : il feroit jufte & modéré , 
fi chacun confentoit à l’être : mais il veut 
réufljr; & fon ambition fera céder aux 
circonftances fa droiture & fon équité. 
Je ne vous propofe point de renoncer 
à le fuivre ; ce feroit affoiblir le nombre 
& le parti des gens de bien. Mais moi , 
dont la préfence efl déjà importune , & 
feroit bientôt odieufe , je n’ai plus dé- 
formais qu’à regagner ma folitude. Adieu. 
Si vous voyez tourner cette conquête 
en brigandage , prenez confeil de votre 
cœur , il vous conduira toujours bien ». 

Alonzo , déjà mécontent de tout ce 
qui s’étoit paffé , fut fur -tout indigné 
de voir qu’on fe délivroit de Las-Cafas ; 
& lui -même il l’auroit fuivi, fi fon hon- 
neur , trop engagé , ne l’avoit retenu. 

M iv 
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« Mon ami , lui dit -il , je relie , je vons 
obéis à mon tour : mais j’obferverai la 
conduite Sc les intentions de Pizarre j 
j’éprouverai dans peu s’il tient ce qu’il 
vous a promis ; & fi j’ai le malheur d’être 
avec des brigands, foyez.bien affuré que 
je n’y ferai pas long-temps ». 
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BartheLEMI fut remmené jufquês 
au fleuve des Lézards. Il monte une bar- 
que indienne , & la rapidité du fleuve 
l’éloigne bientôt de Cmcès. Libre & feul 
avec fes Sauvages , il leur*parloit , il 
jouiflbiî de leurs carefles naïves , il tâ- 
choit de les confoler. 

L’un deux lui dit : « Notre bon père , 
tu 'nous aimes & tu nous plains. Nous 
favons tout ce que tu as fait pour fou- 
lager notre mifcre. Veux-tu porter la joie 
chez nos amis de la montagne ? Ils fa- 
vent que'nouset’avons vu : Capana , le 
chef de nos frères, donneroitdix ans de 
fa A'ie pour te polTéder un moment. Viens 
le voir. Le fentier qui mène à fa retraite 
eft rude , étroit , entrecoupé de torrens 
A de précipices ; mais , fur des lilTus de 
liane , nous te porterons tour à tour ». 

A ces mots , deux ruilTeaux de larmes 
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coulèrent des yeux deLas-Cafasj Sc 
tant de couifes d’un monde à l’autre , 
tant de peines Sc de travaux qu’il avoir 
efliiyés pour eux , tout fut récompenfé. 

« Quoi , fur l’iflhme ! quoi , près d’ici , 
des Indiens libres encore ! Ah ! du moins 
font -ils bien cachés , demanda -t-il , & 
Davila ne peut -il pas les découvrir » ? 
Leur afile efl sûr , lui dirent les Sauva- 
ges ; nous fculs en connoilTons la route ; 
6c le filence efl fur nos lèvres. Nous fa- 
vons nous taire & mourir. 

Las-Cafas confent à les fuivre. On 
laiffe le canot dans un anfe du fleuVe ; 
& à travers d’épais buiffons on s’enfonce 
dans ces déferts. 

Comme ils pafToient un défilé entre 
deux hautes montagnes , un cri fît re- 
tentir les bois. Les Indiens pâlirent, leurs 
cheveux fe drefsèrent. C’étoit le cri du 
tigre ; ils l’avoient reconnu. Irnmobiles 
& en filence , ils écoutèrent ; le même 
cri le fait entendre de plus près. Alors , 
jugeant que le péril approche , & que 
le tigre vient fur eux, ils. .fe raffemblent 
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ils fe prelTent autour de Las-Cafas. 
« Laifle-noiis t’entourer, lui difent-ils. 
Si ne crains rien , ne crains rien ; il n’en 
prendra qu’un, & ce ne fera’ pas toi». 
En effet , l’animal féroce , pour franchir 
Je vallon , ne fait que trois clans , Si , 
faififlant un Indien , l’emporte dans les 
bois , fans ralentir fa courfe (a). Le 
pieux Solitaire lève les mains au ciel , 
en pouffant un cri lamentable , Si tombe 
oppreffTé de douleur. Bientôt , reprenant 
fes efprits , & fe retrouvant au milieu 
de fes Indiens qui le rappellent à la 
vie : « Ah ! mes amis , qu’ai - je vu ? 
leur dit-il. — Allons, mon père, prends 
courage , lui répondent ces malheureux; 
ce n’eft rien. — Ce n’eft rien , grand 
Dieu ! — Non , ce n’eft rien que les 



(a) On lit dans l’iiiftoire générale des voya- 
ges , que dans la province de Vénézacla les tigres 
font fi terribles , qu’il n’eft pas rare de les voir 
entrer dans les cafés des Indiens, faifir un Lomnif, 
& 1’ emporter dans leur gueule aufli facilement 
qu’un chat emporte une fouris. 
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tigres , en comparaifon des Efpagnols. 
O race impie & féroce , quelle honte 
pour vous ! s’écria Las - Cafas : vous 
réduifez les Indiens à ne pas fe plainîu 
.dre des tigres » ! 

Enfin , de rochers en abîmes , ils ap- 
prochent de la vaihée. Elle étoit entourée 
d’un cercle de montagnes couvertes d’é- 
paifiTcs forêts , & qui , de tous côtés , 
ne prcfemoient aux yeux qu’une mafle 
énorme ôc profonde , fans laifler foup^ 
çonner le vide que leur enceinte ren- 
fermoit. 

A travers l’épaifleur des bois , on s’a- 
vance , on gravit , on franchit enfin les 
montagnes. Tout à coup, aux yeux de 
Las-Cafas, fe découvre un riche vallon , 
dent la fertilité l’enchante. Au centre de 
la plaine s’élevoit un hameau , & au 
milieu du hameau la cabane du Caci- 
que. Barthelemi , à cette vue , fe fenr 
ému de joie & de pitié. « Pauvre Peuple., 
s’écria- 1- il avec attendriffement , fafle 
le ciel que ton afile foit à jamais impé- 
nétrable »! ■ ' 



Digitized by Google 




Chapitre XIII. 1S9 

A l’approche des Imliens, leurs com- 
pagnons accourent, impatiens d’appren- 
dre ce qu’ils leur viennent annoncer. 
« Nous vous amenons notre père , difent 
ceux-ci avec tranfport. Le voilà , c’ell 
lui, c’eft Las-Cafas». A ce nom, rien 
ne peut exprimer l’alégrefl'e de ce Peu- 
ple reconnoiffant- Leurs bras fe difputent 
la gloire de l’enlever , de le porter en 
triomphe jufqu’au village, où le Cacique 
a déjà fu l’arrivée de Las-Calas. 

Il s’avance au devant de lui & lui ten- 
dant les bras : « Viens , lui dit-il , mon 
père, viens confoler tes enfans de tous 
les maux qu’on leur a faits : en te voyant, 
ils les oublient». Las-Cafas jouifibit du 
bonheur le plus doux que puilTe goûter 
fur la terre un cœur vertueux & fenfible. 
O mes amis , leur difoit-il en les em- 
bralTant tour à tour , fi vous m’aimez fi 
tendrement , moi qui ne vous ai fait 
aucun bien j quel n’eût pas été votre 
amour pour un Peuple qui eût mis fa 
gloire à vous donner des arts utiles, de 
,fages lois , de bonnes mœurs , & un culte 
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agréable au Dieu de l’univers ! — Ah l 
mon père , dit le Cacique , nous aurions 
adore ce Peuple généreux. LaifTons les 
regrets inutiles. Le feul homme , entre 
ces barbares , qui ait été julle & bien- 
faifant, nous le poffédons. Je ne veux 
t’occuper que de notre joie». 

Il le mena dans fa cabane \ 8c quelle 
fut la furprife de Barthelemi , en y voyant 
fur un autel uile ftatue de bois de cèdre , 
où fes traits étoient ébauchés ! Le Caci- 
que lui dit : « Regarde. C’eft toi , mon 
père , oui , c’ell toi-même. Un de nos 
Indiens nui t’avoit vu , 8c qui t’avoit 
toujours préfent , m’a fait ta reffemblance. 
Elle nous fuit par -tout , c’eft elle que 
nous invoquons dans toutes nos entre- 
prifes ; & depuis que nous la poffédons, 
tout nous a réufti ». 

Las-Cafas , qui d’abord n’avoit pu fe 
défendre d’un mouvement de reconnoif- 
fance , fe reprocha ce fentiment ; 8c par- 
lant au Cacique d’un air doux 8c févère : 
« Renverfez , dit-il , cette image ; un 
(impie mortel n’eft pas digne de votre 
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vénération »'. A ces mots , il alloit faifir 
la ftatue, pour la brifer. Le Cacique la 
défendit , comme il eût défendu fes en- 
fans & fa femme. « Ah I lui dit-il , laifle- 
nous cette chère ombre de toi-même. 
Quand tu ne feras plus , elle rappellera 
à nos enfans, à nos neveux, le feul ami 
que nous ayons eu parmi nos cruels op- 
prefleurs ». 

Tout le Peuple s’affemble autour de 
la cabane , & demande à voir Las-Cafas. 
Il fe montre , & l’air retentit de ce cri d’alé- 
greffe : «Le voilà l’homme jufte, l’homme 
bienfaifant , le voilà. Il nous aime , il 
nous plaint, il vient voir fes amis. Qu’il 
relie avec nous , l’homme jude : nos 
coeurs & nos biens font à lui ». 

« O Dieu de la nature î s’écria Las- 
Cafas , fe pourroit-il que des cœurs lî 
vrais , fi doux , fi fimples , fi fenfibles , ne 
fuflent pas innocens devant toi » ! 

Cependant de jeunes chafleurs fe font 
répandus dans la plaine , les uns perçant 
les oifeaux de l’air de leurs flèches iné- 
• vitables , les autres forçant à la courfe les 
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chevreuils, moins agiles qu’eux. La proie 
arrive en afiluence 3 & le feflin efl pré- 
paré. 

. AlTis.à côté du Cacique, & au milieu 
de fa famille , Las-Cafas s’inftruit de leurs 
lois, de leurs mœurs, Sc de leur police. 
La nature eft leur guide & leur légillateur. 
S’aimer , s’aider mutuellement, éviter de 
fe nuire ; honorer leurs parens , obéir à 
leur Roi; s’attacher à une compagne qui 
les foulage dans leurs travaux , & qui leur 
donne des enfans, fans que le foupçon 
même de l’infidélité trouble cette union 
paifible ; cultiver en commun leurs 
champs , & s’en diflribuer les fruits : 
telle étoit leur fociété. 

Eh bien, dit Las-Cafas, c’eft la loi 
de mon Dieu , qu’il a gravée dans vos 
âmes ; vous le fervez fans le connoître ; 

& c’eft fa voix qui vous conduit. 

« Ton Dieu ! il eft notre ennemi , dit 
le Cacique ; il eft le Dieu des Efpagnols. 
— Le Dieu des Efpagnols n’eft point 
votre ennemi : il eft le Dieu de la na- 
ture entière ; Sc nous fommes tous fes . 

enfans. 
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«nfans. — Ah î s’il ert vrai, dit le Caci- 
que , nous cherchons un Dieu qui nous 
aime j celui de Las-Cafas doit être jufle <Sc 
bon , & nous voulons bien l’adorer. Hâte- 
toi , fais-le nous connoître». Alors, fe 
livranr à fon zèle , Las-Cafas leur fît de 
Ion Dieu une peinture fi fublime & fi 
touchante , que le Cacique , fe levant 
avec tranfport , s’écria : « Dieu de Las- 
Cafas , reçois nos voeux » ! Et tout fon 
Peuple répéta ces mots après lui. 

Dans ce moment , le Cacique , regar- 
dant le Solitaire , crut voir fur fon vilàge 
un éclat tout divin ; car la piété l’ani- 
moit ; il étoit rayonnant de joie. « Ecoute , 
lui dit-il ; ton Dieu ne fe fait-il jamais 
voir aux hommes ? — Ils l’ont vu , répon- 
dit Las-Cafas ; il a même daigné habiter 
parmi eux. — Sous quels traits f — Sous 
les traits d’un homme. — Achève. N’es- 
tu pas toi -même ce Dieu qui vient 
nous confoler — Moi ! — Si tu l’es , 
cefle de nous cacher ce que tant de vertu 
annonce. Parle. Nous allons t’adorer». 

Barthelemi fe confondit dans une hu- 

Tome L N 
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milité profonde , & rejeta loin cette 
erreur. Mais avant d’expofer des vérités 
fiiblimes à l’incrédulité de ces foibles 
efprits , il voulut favoir quel étoit leur 
culte. « Hélas ! dit le Cacique , nous ado- 
rions le tigre, comme le plus terrible de 
tous les animaux. Mais que ton Dieu 
n’en foit point jaloux. C’étoit le culte de 
la crainte , & non pas celui de l’amour. 
— Allons , allons, dit Las-Cafas , ren- 
verfer cette horrible idole ». Et les In- 
diens, animés du zèle qu’il leur infpiroit, 
couroient au temple fur fes pas. 
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D ’UNE grotte profonde, voifrne de 
■ce temple, Barthelemi cnn entendre fortic 
des gémiffemens. «Qu’efl-ce? demanda- 
t-il. — Paffons , dit le Cacique. Epargne à 
tes amis la honte de te montrer des mal- 
heureux». Sans vouloir infiller, Barrhe- 
lemi s’avance jufqu’à ce temple abomi- 
nable , où l’on voyoit le Dieu tigre fur 
tm autel rougi de fang. « Quel elï le 
fang , demanda -t- il encore, qu’on a 
verfé fur cet autel ? — Celui des ani- 
maux , répondit le Cacique , & quel- 
quefois — Achève. — Celui des 

Efpagnols. — Des Efpagnols ! — Lorf- 
qu’ils pénètrent jufqu’au centre de ces fo- 
rêts , il faut bien les tuer, ou les pren- 
dre vivans. Et que faire de ces captifs , à 
moins que de les immoler f S’il s’en 
échappoit un fcul , notre afile feroir 
connu , & notre perte inévitable. Tu 

Ni] 
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viens d’entendre la plainte d’un mal- 
heureux jeune homme qui nous fait com- 
pafllon. Je ne puis me réfoudre à le faire 
mourir. Cependant il faut bien qu’il 
meure ; car , s’il nous échappoit , il iroit 
nous trahir». 

Las-Cafas demande à le voir ; & apres 
avoir fait brifer l’autel & l’idole du tigre, 
il retourne vers la prifon où le jeune 
homme eft enfermé. 

Le captif, en voyant entrer ce Reli-^ 
gieux vénérable , ne douta point que ce 
ne fût encore un nouveau martyr de la 
Foi , qu’on alloit immoler. « O mort 
père, venez, dit- il, m’encourager par 
votre exemple ; venez apprendre à un 
jeune homme à fe détacher de la vie , à 
mourir courageufement». 

Mais dès qu’il s’aperçut que le Soli- 
taire étoit libre, qu’il commandoit aux 
Indiens de s’éloigner , & que ceux-ci lui 
obéiflbient : « Ah ! reprit- il , qub vois- 
je ? Si quel eft cet empire que vous exer- 
cez parmi eux ? Êtes-vous un ange du 
ciel, defeendu pour ma délivrance ? Par-, 
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lez. Dites-moi qui vous êtes. Je feus 
revenir l’efpérance dans ce cœur qu’elle 
abandonnoit ». ■ • 

■ V Je fuis Efpagnol comnae vous , lui 
dit le Solitaire ; mais , n’ayant jamais * 
trempé dans les crimes de ma patrie, 
■je fuis libre & chéri parmi les Indiens.. 
— Hélas. ! & moi , lui dit Gonlalve 
(c’étoit le nom du jeune homme) , qu’ai- 
je fait , que je n’aye dù faire , & doi>t 
j’aye pu me difperifer ? Je- fuis le fils dé 
Davila , du Gouverneur de l’iUhme ; il 
m’avoit envoyé à la pourfuite des Sauva- 
ges. Mes compagnons & moi , à travers, 
les forêts , nous avons pénétré dans ce 
vallon ; les Indiens nous ont envelop- 
pés , nous ont accablés fous le nombre ; 
les plus heureux des miens ont péri dans 
lexombat , le relie a été pris , & fur l’autel 
du tigre je les ai vus tous immolés. Moi 
£eul ils m’épargnent encore : foit que ma 
jeunelTe ait touché ces inhumains, & 
que mes larmes leur infpirent quelque 
pitié ; foit que leur cruauté m’ait voulu 
réferver pour un nouveau facrifice i ils 

N iij 
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me laiffent languir dans ce trille abîm- 
don , Sc dans l’attente de la mort, plus 
cruelle que la mort même. Hélas ! par- 
donnez à mon âgé un excès de foi- 
blclTe, dont je rougis en l’avouantl La 
vie in’eft chère 5 il m’ell affreux de la 
quitter à fon* aurore. Elle devoit avoir 
tant de charmes pour moi ? Il m’eirt été 
fi doux de révoir ma patrie ! Et quand 
je penfe qiie'-ces beaux jours, ces jours 
délicieux que'jy devois paffer, font éva- 
nouis pottr janwis , je tombe dans le defef- 
poir. Si du moins j’étois mort au milieu 
des * combats > ^ & par: les -mains- *d’un 
ettnemi digne d’honorer mon.- courage t 
Mais ici, mais fur' les autels -tfuîi» peu- 
ple fiupide Si féroefe mé 'fernir tout 
vivant déchirer les entrailles, Sc voir, 
aux pieds du tigre , allumer mon bêcher !- 
Celle -deftinée eft afiteufe. Ah î s’il fe 
peut, délivrez-mo'i de ces mains inliu- 
maiiies ; rendëz-moi à mon père. Il n*a 
que moi, je fuis Ibn ttniqrte efpéranCe 5 
CCS barbares l’en ont privé ». i . 

« Mon ami ,-lui dit Las - Cafas',* que 
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vous êtes loin encore d’être changé par 
le malheur ! Vous, fils de Davila, vous 
appelez barbares ces Peuples , dont lui- 
même iliait, depuis dix 'ans, le lualTa- 
cre le plus horrible î Hélas ! combien de 
pères , privés par fes fureurs de leujr feule 
& douce ^efpérance,- fe font vus égorgés 
eux-mêmes, en implorant à fes genoux 
la grâce de leurs enfans l H a vetfé plus 
de flots, de fang que vous c’en avea ; dé 
gouttes dans les veines- ç & .le Peuple 
fermé -dans ces, forêts profondes, n’eft 
que le malheureux débris de ceux qu’il 
a exterminés/ Vous voyez qu’il pourfuit 
encore ce qui lui; en ,ell échappé. Ils 
font perdus , s’il les découvre j :& lui 
rendre’ifon. fils j- vous ; l’avouerez, .vous- 
même ,i:ce feroit’ rrfquer- qu’un, fccret 
d’où leur faim dépend , ne lui fut révélé. 

Ah'..t gardez-vous ydul .dk (jonfalve» 
de leur apprendre qui je fùis.<-— Moi l 
dit Las-Calàs , les tromper. ! leur cacher 
.fe péril Vde votre délivrance l'Non.S cq 
feroii leur tendre um picge. Si.jc-P^riô 
pour vous,- je dirai qui' y ous êteç i on 

Niv 
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faura ce que je demande, ce qu’on riC-’ 
que à me l’accorder. Ou mon filence, 
ou ma franchife ; c’eft à vous de choi- 
fir. — Choifir ! De tous côtés je ne vois 
que la mort. Je m’abandonne à vous, 
— Reprenez -donc courage. Mais tirej^ 
de l’état où vous êtes réduit , cette utile 
& grande leçon , que le droit de la force 
ell un droit odieux ; que fi les Indiens 
l’exerçoient à leur tour , & fe permet- 
toient la vengeance , il n’ell point de 
fupplice auquel ne dût s’attendre le fils 
du cruel Daviia ; que l’état naturel de 
l-’lionYine efl la foiblefie ; qu’à votre place, 
il n’en ell point qui ne fut timide Sc 
tremblant ; que l’orgueil , dans un être 
fi voifin du malheur , ell le comble de 
lai démence ; & qu’expofé lui -meme 
chaque jour à devenir un objet de pitié j 
il eft aufli infenfé que mécliaiu, torfqu’il- 
ofe être impitoyable a* 

Las-Cafas, de retour auprès de.Cà- 
pana : « Cacique , lui dit-il , n’esi-tu pas 
foulage , comme d’uti joug trille & pé-, 
nible , de ne plus adorer un être mai-*; 
;n 
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faifant , & de fervir un Dieu clément 8c 
jufle? — Il efi vrai, lui dit le Cacique, 
que nos cœuw, flétris par la crainte, fem- 
blent ranimés par l’amour. -7- Oui, mon 
ami , l’homnie eft fait pour aimer. La 
haine , la vengeance , toutes les paflîons 
cruelles font pour lui un état de. gêne , 
d’angoiffe , 8c d’aviliflement. Il fe fent 
clever, il fent qu’il fe rapproche de l’être 
excellent qui l’a fait, à mcfure qu’il eft 
plus doux , plus magnanime. Etouffer 
fon relfemiment 8c triompher. de fa co- 
lère , oppofer les bienfaits à l’injure qu’on 
a reçue , en accabler fon ennemi ,* c’eft 
un plaifir vraiment divin. — Je le con- 
çois, dit le Cacique. — Non , tu ne peux 
le concevoir avant de l’avoir éprouvé. 
Mais il ne tient qu’à toi de jouir pleine- 
ment de ce plaifir pur & célefte. Fais 
.venir ce jeuncT captif qui. tremble Sc 
gémit dans tes chaînes , & dis lui , en le 
délivrant ; Fils du défolateur de l’ifthme, 
fils du meurtrier de nos pères , de nos 
femmes , ,de. nos enfans , fils de Davila , 
je pardonne à ton âge & à ta foiblefle. 
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Vis , apprends d’un fauvage à imiter ton 
Dieu. — Le fils de Davila ! s’écria le 
Cacique ; quoi ! c’efl lui que je tiens 
captif» ! A ces mots , fes yeux irrités 
s’enflammèrent comme la foudre. «Oui, 
c’eft le fils de Davila , 'reprit 'le Solitaire 
avec un air tranquille, c’eft lui que tû 
peux déchirer , "dévorer même fi tu veux'. 
Mais écouie-môi. A peine *ta vengeancè 
fera-t-elle aftbuvie , tu feras trifte , & ttk 
diras : Le voilà égorgé'; & fon fang ré*- 
pandu lie rend la vie à aucun des miens t 
ma fureur eft donc inutile : j’ai i fait périr 
le foible , peut-être l’innoceilt ; & je fuis 
coupable fans fruit. . . ...,Sa vie eft dans 
tes mains ; choifis de renoncer à -mon 
Dieu ou à ta vengeance ; & reprends le 
culte du tigre*, fi tu veux’Vabrèuver de 
fang»V^’ ' “ ' 

« J’adore le Dieu de Las-Cafas , dit fé 
Cacique. Mais' toi-mcmé,^ crois-tu 'qu’il 
me commande de laiffer. impunis tous 
les maux qu’un barbare nbtis fait depuis 
dix ans ? — Oiti, la loi de mon Dieti 
te prefcrit le pardon & l’amour de tes 
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ennemis. — L’amour ! — Ne font-ils pas 
fes enfans comme toi ? ne les aime- 
t-il pas lui-même f Et peux-tu adorer Je 
père , fans aimer les enfans ? Plains- les 
d’être coupables , & fouliaite qu’ils cef- 
fent d’être médians ; mais ne fois pas 
méchant comme eux, & mérite, par ta 
clémence, que ton Dieu en ufe envers 
toi » . ‘ , 

«Tu me confonds ; mais tu me tou- 
ches, dit le Cacique. Allons,. qu’exiges- 
tu de moi ? Qu’au fils du cruel Daviia 
je pardonne coiiune à mon frère ? J’y 
confens. Qu’on l’amène ici. Je bïilerai 
fa chaîne , & je l’enibraflcrai. Mais qu’cii 
ferai-je , après lui avoir permis de vivre ? 
S’il s’échappe, il divulguera le fecret de 
notre afiie ; & m auras perdu tes amis. 

— J’ai oeitc crainte comme toi , lui ré- 
pondit leSblrtaire J & je ne veux, quant* 
à préfent , qu’adoucir fa captivité » . 

- . Gonfalvé atrendoit avec impatience le 
retour de Las-Cafas. « Eh bien , lui dit- 
il en tremblant ,- qu’avez-vous obtenu f 

— Qu’ou vous laiffe la vie. — Ah ! mon 
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père ! Et la liberté , l’ai-je perdue pour 
jamais f — Je vous ai dit que le falut 
de ces malheureux Indiens tient au fecret 
de leur afile. — Je le fais ; mais répondez- 
leur qu’il ne fera jamais trahi par moi. 

— Comment répondroisrje de vous ? dit 
le Solitaire. A votre âge on ne répond 
pas de foi-même. C’efl à vous de gagner 
l’eflime du Cacique , & d’obtenir , avec 
le temps , qu’il daigne fe fier à vous. 

— Et lui avez-vous dit qui je fuis ? de- 
manda Gonfalve. — Oui , fans doute. — 
Je fuis perdu. — Non , vous ne l’êtes 
pas. Je vais vous mener devant lui». 

« Jeune homme , lui dit le Cacique 
en le voyant, adores-tu le Dieu qu’adore 
Las-Cafas ? — Oui , répond Davila. — 
Crois-tu que nous foyons enfans de ce 
Dieu , comme toi ? — Je le crois. — 
*Nous fommes donc frères.? Pourquoi 
venir tremper tes mains dans notre fang? 

— J’obéiffois. — A qui ? — Vous le fa- 
vez allez. — Oui , je fais que tu es né 
du plus méchant des hommes , & du plus 
cruel envers nous. Mais Las-Cafas me 
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dit que fon Dieu & le mien m’ordonne 
de te pardonner. Je te pardonne. Viens, 
embrafle ton ami». Le jeune homme, 
à ces mots , tombe aux pieds du Caci- 
que. «Que fais-tu fini dit le Sauvage; 
ne forames-nous pas frères ? N’es-tu pas 
mon égal » ? Il dit ; & lui tendant la 
main , il le délivra de fes chaînes. Bar- 
thelemi , témoin de ce fpedacle, avoit le 
cœur faifi de joie &c d’attendriflement. 
« Davila , dit-il au jeune homme, voilà, 
voilà de vrais Chrétiens » ! 
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CHAPITRE XV. 

, .. 0 „. _ 

Cj O N s a l V e ' fut , dès - ce* moment , 
parmi les 'Indiens, comme dans fa pa- 
trie , & comme au fein de fa famille. On 
ie gardoit mais fans contrainte ? & la 
feule liberté qu’il n’eût pas, é toit celle de 
s’échapper. Las-Cafas le voyoit fans cefTe. 
Il eût voulu lui faire aimer la vie heu- 
reufe & fimple de ce Peuple fauvage ; 
mais le jeune homme ne l’écoutoit qu’eu 
pouflant de profonds foupirs. « Me voilà , 
difoit-il, inftruit par le malheur, par 
vos leçons , par leur exemple ; qu’ils 
daignent fe fier à moi , Si me mettre en 
état de détromper mon père , de le flé- 
chir , de lui apprendre à les connoître , 
à les aimer. Ils m’ont déjà laifle la vie; 
je leur devrai la liberté. Ces bienfaits 
toucheront un père. Il cédera aui larmes 
de fon fils>>. 

A cet âge on ne fait pas feindre avec 
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ram d’art & de noirceur , 6c Las-Cafas ne 
doutoir pas que Gonfalve ne fût finccre ; 
mais il le connoiflbit trop foible , pour 
ofer compter fur fa foi. «Vous êies fans 
doute à préfent bien déterminé , lui dit- 
il , à ne pas trahir ce bon Peuple ; mais 
je prévois tout l’afcendant d’un père j 3c 
je ne répondrai jamais qu’il ne vienne à 
bout de furprendre ou d’arracher votre 
fccret. Ce que je vous dis là , je l’ai dit 
de même au Cacique. C’ell lui que le 
péril regarde, c’eft à lui de fe confulter ». 

« Je laxffe , dit-il à Capana, ton captif 
dans l’affliétion. Il foupire ardemment 
pour la liberté. Je t’ai fait voir tout le 
danger de le renvoyer à fon père j mai» 
je ne dois pas te dilliimiler l’avantage * 
de ce bienfait. Il peut arriver que fon 
père vous découvre j & alors vous auriez 
pour appui ce jeune homme , à qui ta 
clémence auroit fait un devoir facré de 
ne t’abandonner jamais. L’amour pater- 
nel a des droits fur les tyrans les plus 
farouches. Ceft le dernier endroit fenfible 
par où leur ame s’endurcit. Après cela , 
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décide-toi fur le pani que tu dois pren- 
dre : j’ignore comme toi quel feroit le 
plus fage , & tu fais auffi bien que moi 
quel feroit le plus généreux. 

» Pour moi , dépourvu des moyens de 
célébrer ici nos auguftes myflères , d’y 
établir le facerdoce , & d’y perpétuer le 
culte des autels , je vais vous chercher 
desPafleurs, & peut-être vous afîiirer un 
repos plus tranquille. Adieu. Je demande 
au ciel , & j’efpère de vous revoir avant, 
de defcendre au tombeau». 

' La défolation du jeune Davila fut ex- 
trême, quand il apprit que Las-Cafas 
l’abandonnoit. Il alla fe jeter aux pieds 
du Cacique. « Ah ! lui dit- il , pourquoi 
te défier d’un malheureux qui te doit 
tout La nature m’a fait un cœur fen- 
fible comme à toi ; mais eût-elle mis à 
la place le cœur du tigre que tu adorois , 
tes vertus l’auroient attendri. Tu m’as 
appelé ton ami , tu m’as embralTé comme 
un frère ; va , je ne l’oublierai jamais : 
je ne fuis ingrat ni perfide. Il y va de ta- 
vie & du fallu de tes amis , que ton afile 

foii 
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folt inconnu ; il le fera par mon filence. 
J’en attelle mon Dieu , ce Dieu qui eft 
devenu le tien », 

Oui , je te crois fenGble & bon, dit le 
Cacique ; mais tu es foible ; & l’homme 
foibJe eft toujours à la veille d’être mé- 
chant. Comment braverois-tu l’autorité 
d’un père f tu n’as pas fu braver la mon. 
— La mort m’a caufc de l’efFroi , je l’a- 
voue , dit le jeune homme en fe levant 
avec fierté ; mais fi , pour éviter la mort, 
tu m’avois propofé un crime , tu aurois 
vu lequel des deux m’auroit le plus 
épouvanté. Puifque je n’ai pas ton efti- 
jne, je ne te demande plus rien. Je re- 
nonce à la liberté ; je te difpenfe même 
•de me laiffer la vie A ces niots , il fe 
retira. 

Cacique , qui le fuivoit des yeux, 
& qui le voyoit abattu de triftcfte , fentit 
Jui-même , comme un poids dont fou 
cœur étoit opprefîe , la dureté de fon re- 
fus. Il fît appeler Las-Cafas. «Emmène 
avec toi ce jeune homme , lui dit-il ; fa 
douleur me pèfe & me fatigue 3 la pré- 

Tome I, O 
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fence d’un malheureux eft infupportable 
pour moi. •— As-tu bien réfléchi ? lui dit 
le Solitaire. — Oui, je lais qu’un mot 
de fa bouche nous perd , mon Peuple & 
moi , nous livre à nos tyrans ; mais la 
pitié l’emporte fur la crainte : je ne veux 
plus le voir fouffrir». 

Si l’on a vu des enfans vertueux aux 
funérailles de leur père , d’un père ten- 
dre & bien aimé , c’eft l’image de la dou- 
leur des Indiens , au départ de Las- 
Cafas. Le Cacique & fon Peuple, le 
vifage abattu , les yeux baifles & pleins 
de larmes , l’accompagnèrent en filence 
jufqu’au bord de la forêt. Là , il fallut 
fe féparer. 

• Témoin de leurs triftes adieux , Gon- 
falve renfermoit fa joie. Le Cacique , 
ôtant fon collier , le jeta au cou du jeune 
homme , l’embrafla , 8c lui dit ; « Sois 
toujours notre ami ; & fl jamais tu étois 
preflTé par nos tyrans de leur découvrir 
où nous fommes , regarde ce collier , 
fouviens-toi de Las-Cafas , & demande 
à ton coeur fl tu dois nous trahir ». 



Digilized by Google 




Chapitre XV. an 

Les deux Efpagnois , fur la foi de 
4eurs guides , s’en allant à travers les 
bois, fe retraçoient les mœurs & le na- 
turel des Sauvages. Vint un moment où 
Las-Cafas , regardant Je jeune Davila ; 

Vous voyez, lui dit -il, fi', comme 
•on le prétend , ils font indignes du nom 
d’hommes , & s’il eft mal-aifé d’en faire 
des Chrétiens. L’homme n’eft indocile 
que pour ce qui répugne au fentiment 
de la bonté. Il ne fe refufe jamais aux 
vérités qui le confolent , qui le foula- 
gent dans fes peines , & qui lui font 
■chérir ces deux préfens du ciel, la vie 
& la focièté. Que ces vérités pafient fa 
foible intelligence, pourvu qu’elles tou- 
•chent fon cœur , il en fera perfuadé ; il 
croit tout ce qu’il aime à croire. Toute 
la nature à fes yeux eft un myftère affu- 
rément ; eh bien , voit- on qu’en jouif- 
fant de fes bienfaits il lui reproche 
l’obfcurité de fes moyens ? Il en fera 
de même de la Religion ; plus elle fera 
d’heureux , moins elle trouvera d’incré- 
dules », 
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« Mais , reprit Gonfalve , peut - on 
diflimuler ce qu’elle a d’affligeant , ce 
qu elle a d’effrayant pour l’homme ? — 
'Elle n’a rien que d’attrayant, d’encou- 
rageant pour ia vertu, de confolant pour 
l’innocence , lui répondit le Solitaire ; 
& je n’en veux pas davantage pour la 
faire adorer par - tout. De bonnes lois 
gênent le vice, épouvantent le crime, 
affligent les méchans ; & l’on aime de 
bonnes lois , parce qu’il dépend de cha- 
cun d’en recueillir les fruits & d’être 
heureux par elles. On aimera de même 
une religion qui , comme ces lois falu- 
taires , eft favorable aux gens de bien , 
rigoureufe aux méchans , Sc indulgente 
aux foibles. Mais en la profeffant dans 
cette pureté on ne peut opprimer per- 
fonne ; on ne s’abreuve point de fang ; 
on eft obligé d’être humain , jufte , pa-- 
tient , fecourable , & fur - tout définté- 
reffé ; de joindre l’exemple au précepte , 
d’inflruire par fes bonnes œuvres , 6c 
de prouver par fes vertus. L’orgueil & 
la cupidité ne peuvent fe forcer à ces 
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rncnagemens ; le droit du glaive efl plus 
commode ; & avec d’odieux prétextes, 
dont les palfions s’autorifent , on fe per- 
met la violence, la rapine , & le brigan- 
dage jufqu’aux excès les plus crians ».... 
Le Solitaire, à ces mots, s’aperçut que 
le fils de Davila baiflbit les yeux , Sc 
que la rougeur de la honte fe répandoit 
fur fon vifage. «Pardonne, lui dit- il, 
jeune homme. Je t’afflige. C’eft le ciel 
qui te l’a donné , ce père rigoureux. Tout 
injufte qu’il eft , ne cefle jamais de l’ai- 
mer , de le refpeder , de le plaindre. 
Seulement ne l’imite pas». 

On arrive à Crucès. Les Indiens s’é- 
loignent ; Barthelemi & Gonfalve , au 
moment de fe féparer, s’embraffent ten- 
drement. « Adieu. Tu vas revoir ton 
père , dit le Solitaire au jeune homme ; 
fouviens-toi du Cacique, daigne pen- 
fer à moi. Je n’entendrai point tes pa- 
roles ; mais Dieu fera préfent ; Sc ton 
cœur lui a juré d’être fidèle aux In- 
diens » . 

Gonfalve retourne à Panama ; & Las- 

Oiij 
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Cafas defcend le fleuve jufcju’à la côte 
orientale , où un navire le reçoit, & va 
le porter au rivage que baigne l’Ozama , 
en épanchant Ton onde dans le fein du 
vafle Océan. 



Digitized by Google 




2iy 



CHAPITRE X.VL 



D OM Pcdre Davila pleuroit l’héritier 
de fon nom avec les larmes de l’orgueil » 
de la rage & du défefpoir. En le voyant » 
il fe livra à tous les tranfports de la joie. 
« Le ciel , lui dit - il , ô mon fils , le cièi 
te rend aux vœux d’un père. Mais tous ces 
braves Caflillans qui t’accompagoient , 
que font -ils devenus ? — Ils font morts, 
répondit Gonfalve. Les Indiens pour- 
fuivis nous ont enfin réfiflc ; & nous 
avons fuccombé fous le nombre. Ils me 
tenoient captif; ils ont fu qui j’étois ; 
& leur Chef m’a laiffé la vie , & m’a 
rendu la libené. O mon père ! fi vous 
m’aimez , qu’un procédé fi généreux 
vous touche & vous déforme »... Le 
tyran ne l’écoutoit pas. Interdit, indigné 
de voir qu’après le vaftc & long car- 
nage qu’il avoir fait des Indiens , ils 
fe défendiffent encore , il ne cherchok 

O iy 
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que le moyen d’acliever leur ruine , fans 
être fenfible au bienfait qui feul auroit 
dû* le toucher. «Oui, dit-il, je recon- 
noîtrai ce qu’ont fait pour toi les Sau- 
vages. Dis -moi ou tu les as lailTés^ 8c 
où s’efl palTé le combat v. 

. « Il feroit mal-aifé de retrouver mes 
traces dans ces déferts, lui répondit Gon- 
falve , & je me fuis laifle conduire , fans 
fàvoir moi * même où j'allois , d’où je 
vetiois ...... 

, a J’entends , reprit le père en obfer- 
vant fon trouble ; iis t’ont fait promettre 
fans doute de ne 'pas m’indiquer leitr 
marche & leur retraite ; & tu te crois 
lié par tes fermens »? 

« Si j’avois promis , je trendrois pa- 
role , dit le jeune homme : & je leur 
dois aflez pour ne pas les trahir». 

Des noeuds plus facrés vous engagent 
à votre Dieu , à votre Roi , à votre pa- 
trie , à moi -même , inOfla le tyran. Vous 
avez vu tomber fous les coups des Sau- 
vages la moitié des miens ; voulez -vous 
qu’ils en exterminent le relie ? En vous 
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ïaiflant la vie, ont-ils brifé leurs arcs ? 
ont- ils promis de ne plus tremper leurs 
traits dans ce venin mortel qu’ils ont 
inventé , les perfides ? Obéiffez à votre 
père, & demain foyez prêt à nous fervir 
de guide ; car je veux marcher fur leurs 
pas ». 

Gonfalve, réduit au choix, ou de trahir 
les Sauvages , ou de tromper fon père , 
ou de refufer d’obéir , prit le parti de 
la franchife , & déclara que de fa vie il 
ne contribneroit au mal qu’on feroit à 
fes bienfaiteurs. Davila devint furieux , 
mais fon fils , avec modeflie , foutint fa 
réfolution ; le reproche & la menace 
n’ayant pu l’ébranler , on eut recours à 
l’artifice. 

Fernand de'Luques fut choifi pour ce 
miniftère . odieux. Il alla trouver le jeune 
homme. •«, Davila , lui dit -il d’un ton 
afFeéhieux & d’un air pénétré , vous ferez 
mourir votre père. Il vous aime ; j’ai vu 
couler pour vous fes larmes paternelles; 
& vous ne lui êtes rendu que pour l’ac- 
cabler de douleur. — Ah ! répondit le 
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jeune homme , qu’il me demande ma vie , 
& non pas une trahifon. — Si c’étoit une 
trahifon , feroit-ce moi , dit le perfide , 
qui vous prefleroit d’obéir ? Le Tort des 
Indiens me touche autant que vous. Mais, 
en irritant votre père , vous les perdez ; 
Si c’êft fur eux que fa colère tombera. 
Il eft mortellement blcfle de votre réfif- 
tance. Mon fils me méprife 8c me hait, 
dit-il: plus attaché à ce Peuple barbare 
qu’à fon Prince , qu’a moi , & qu’à fort 
Dieu lui-même , il ne connoît plus qu’un 
devoir , celui de la rébellion j il n’ofe 
fe fier à ma reconnoiffance , & il me 
croit moins générenx qu’un raiférable 
Indien. Non, Davila,cc n’étoit pas ainli 
qu’il falloit fervir les Sauvages. Touché 
de leur humanité , & plus fenfîble encore 
à votre • confiance , je fais que votre père 
fe fût laifle fléchir. Mais fi , par eux , 
il a perdu J’eflime & l’amour de fon fils,, 
peut - il leur pardonner jamais » f 
« Non , il n’a rien perdu de fes droits 
fur mon cœur , reprit Gonfalve : mon 
refped, mon amour pour lui font les 
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mêmes. Qu’il daigne ne me demander 
rien que d’innocent & de julle, il eft 
bien «ur d’être obéi. Mais que veut - il 
de moi ? & pourquoi s’obftiner à me 
rendre ingrat & perfide.^ S’il veut pour- 
fuivre encore ce peuple malheureux , ce 
n’eft pas à moi d’éclairer fes recherches 
impitoyables ; & s’il confent à l’épargner, 
il n’a pas befoin de favoir en quels lieux 
il refpire .en paix. Pour prix du falur. 
de fon fils , les Sauvages ne lui deman- 
dent que de vivre éloignés de lui , & 
inconnus , s’il eft pofTible. L’oubli fera 
pour eux le plus grand de tous les bien- 
faits ». 

« Vous ne penfez donc pas , lui dit 
Fernand , que répandus dans les forêts , 
on ne peut les inftruire ; qu’ils vivent 
fans culte & fans lois ? — Ils font Chré- 
tiens , dit le jeune homme. Qu’on leur 
laifle adorer, dans leur fimplicité , un 
Dieu qu’ils fervent mieux que nous. 
— Ils font Chrétiens ! Ah 1 s’il eft vrai , 
reprit le fourbe , doutez-vous qu’on n’ufc 
envers eux d’indulgence & de ménage- 
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ment ? Repofez - vous fur moi chi foin 
du falut de nos frères. Je les protégerar, 
)e Jes porterai daais mon fein. — Eh 
bien , protégez - les , en obtenant qu’on 
les oublie. Ils ne demandent rien de 
plus ». 

« Ah ! Gonfalve , vous voulez donc 
être chargé d’un parricide ! Ils fortiront 
de leurs forêts , ils nous drefleront des 
embûches ; votre père , cjite fa valeur 
expofe , y tombera : ce fera vous qui 
l’aurez livré en leurs mains. La flèche 
empoifonnee qui percera forr cœur , ce 
fera vous qui l’aurez lancée ». 

A ces mots , Gonfalve frémit. Maiv, 
fe rappelant Las-Cafas ; « M’auroit- il 
confeillé un crime dit-il en lui-même. 
Ah I je fens que la nature eft d’accord 
avec lui. Ceffez de me tenter , reprit-il , 
en parlant au fourbe. La voix intime 
de mon coeur s’élève contre vos repro- 
ches , & me parle plus haut que vous ». 

Fernand, interdit & confus de l’inu- 
tilité de fon odieufe entremife , dit à 
Dayila que - fon fils étoit tonabé dans 
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r'endurciirement ; qu’il falloit qu’on l’eùt 
perverti ; & que tant d’obftination éioit 
au deffus de fon âge. 

Dès ce moment Gonfalve , odieux à 
fon père , pleiiroit nuit & jour fon mal- 
heur. 

«Va-t-en, fils indigne de moi , lui 
dit ce père inexorable , après une nou- 
velle épreuve , va-t-en ; fuis loin de 
moi. Je ne veux plus fouflfrir tes ou- 
trages , ni ta préfence. Malheur à ceux 
qui de mon fils , d’un fils obéiflant , 
refpedueux , fidèle , ont fait un rebelle 
obftiné ». 

« Ah ! mon père , dit le jeune homme 
en tombant à fes pieds , tout baigné de 
fes larmes , eû-il polTible que le refus 
d’être ingrat , perfide , 8 c parjure , m’at- 
tire un fi dur traitement ? Qu’exigez^ 
vous de moi ? Quelle haine obftinée 
portez-vous à ces malheureux ? Ah ! fi 
vous aviez vu leur Roi brifer ma chaîne , 
m’embrafler , m’appeler fon ami , fon 
frère , me demander avec douceur quel 
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mal ils xious ont fait , & pourquoi Ton 
oublie qu’ils font des hommes comme 
nous ; vous - meme , oui , vous - même , 
mon père , vous me feriez un crime 
de l’inlidélité dont vous me faites une 
loi. Il m’efl: affreux de vous déplaire ; 
mais il me feroit , je* l’avoue , plus af- 
freux de vous obéir. Ne me réduifez 
point à ces extrémités. Ayez pitié d’un 
hls que votre haine accable , & qui , 
même en vous irritant, fe croit digne 
de votre amour. — Non , je n’ai plus 
de fils , & tu n’as plus de père. Dé- 
livre-moi d’un traître que je ne puis fouf- 
frir». . * 

Gonfalve , abattu , confterné , fortit du 
palais de fon père , & lui fit demander 
quel lieu il lui marquoit pour fon exil. 
«Les forêts , les cavernes qui recèlent 
fans doute les lâches qu’il m’a préférés » , 
répondit le père inflexible. 

Le jeune homme reprit le chemin de 
Crucès ; & en s’en allant , à travers le 
valle fileuce des bois , il pleuroit ; mais 
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il fe difoit à lui -même: «Je défobéis 
à mon père , je l’afflige & l’irrite au 
point qu’il m’éloigne à jamais de lui , 
& je ne fens dans -ma douleur aucune 
atteinte de remords j au lieu qu’en lui 
•obéiflant ôc en pourfuivant les Sauva- 
ges, mon coeur en étoit dévoré. Il eft 
donc des’ devoirs plus faints que la fou- 
mifflon aux volontés d’un père ! Notre 
première qualité , fans doute , eft celle 
d’homme ; notre premier devoir eft d’être 
humain ». 

L’abandon où il étoit réduit , la dou- 
leur où il étoit plongé , l’imprudence & 
la bonne foi de fon âge ne lui permirent 
pas de voir le piège qu’on lui avoit 
tendu. Les Sauvages, qui dans ce lieu 
même l’avoieni vu avec Las-Cafas , ne 
fe déficient pas de lui : il leur avoua 
fon malheur , fans en dilfimuler la caufe. 
Eh bien , lui dirent- ils , pourquoi , fi 
tu ne veux que vivre en paix & fans 
reproche , ne pas retourner au vallon ? 
Une cabane , une douce compagne , 
notre amitié , ton innocence feront tes 
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biens. Suis -nous : le Cacique aura /bin 
de te faire oublier l’injuflice d’un mau- 
vais père». Il fuivit ce confeil funefle. 
Mais lorfqu’il eut perçé l’obfcuritc des 
bois , & qu’en revoyant le vallon , fon 
cœur foulage commençoit à fentir re- 
naître la joie , quels furent fon étonne- 
ment & fa douleur , de fe voir tout à 
coup entouré d’Efpagnols qui lui ordo n- | J 
noient, au nom du Vice -Roi fon père, 

de retourner avec eux à Crucès. A la • 

w 

vue des Efpagnols , deux Indiens , qu’il , 
avoit pris pour guides , fe fauverent dans 
le vallon , &*y répandirent l’alarme. Dès 
ce moment plus de sûreté pour le Ca- 
cique & pour fon Peuple j leur alile 
étoit découvert. 

Le malheureux jeune homme , ramené 
'à Crucès , prenoit la terre & le ciel à 
témoin de fon innocence. Il apprît 
qu’un navire alloit faire voile pour l’IHe 
Efpagnole. Il fit demander à fon père 
qu’il lui fût permis d’y pafler , pour lui 
épargner, difoit-il , le fpeâacle de fa 
douleur. Le père y confentit j foit pour 

fe 
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Vs délivrer d’un témoin dont la vue l’ac- 
cuferoit fans cefle , foit pour lui lailTet 
exhaler dans cet exil volontaire l’amer- 
tume de fes regrets. Ah ! dit Gonfalve 
en quittant ce rivage , je ne reverrai plus 
mon père. Il m’a furpris ; il m’a rendu 
parjure & traître aux yeux de mes amis. 
Non , je ne le reverrai plus ». 

Il arrive à l’Ille Efpagnole ; il de- 
' mande où eft Las - Cafas , il va fe jeter 
dans fon fein , & lui dit fon malheur , 
qu’il appelle fon crime , avec tous les 
regrets d’un coeur coupable & conflernc. 

«Mon ami, lui dit Las- Cafas après 
l’avoir entendu , vous avez fait une im- 
prudence ; mais votre coeur eft innocent. 
Ce doit être un fupplice affreux pour un 
fils honnête & fcnfible, de voir les maux 
que fait. fon père ; vous n’en ferez plus 
le témoin. Déformais rendu à vous- 
même , c’eft en Efpagne qu’il faut aller 
vous offrir à votre patrie , & , fi elle a 
befoin de votre fang, le verferpour elle 
fans crime contre de juftes ennemis. Sol- 

Tome I, P 
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licitez votre départ ; & attendez ici que 
le Roi y confente ». 

Gonfalve , après avoir épanché fa dou- 
leur au fein du pieux Solitaire , fentit 
fon courage renaître, & il relia auprès 
de fon ami , en attendant que le Mo- 
oarque lui eût permis de quitter ces 
bords. 
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C^ependant Pizarre avoit mis à la 
voile; & déjà loin du rivage de l’illhme, 
il s’avançoit vers l’équateur. A travers 
les écueils d’une mer inconnue encore , 
fa courfe étoit pénible & lente ; la di- 
feue le menaçoit ; & il fallut bientôt rif- 
quer l’abord de ces côtes fauvages (a) ; 
mais il trouva par -tout des hommes 
aguerris. Dès qu’un village eft attaqué , 
fes voifins accourent en foule , & fe 
préfentent au combat. Le feu des armes 
les difperfe; mais leur courage les raf- 
femble. On en fait tous les jours un 
nouveau carnage ; & tous les jours ces 
malheureux , dans refpérance de venger 
leurs amis , reviennent périr avec eux. 
Le fer des Efpagnols s’émoufle , leurs 
bras fe laflent d’egorger. 



(«; On a donné à cette plage le nom de Puebl» 
qutmado ^ peuple brillé. 
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Un vieux Cacique , autrefois renommé 
par fa valeur & fa prudence , mais alors 
accablé par les travaux & les années , 
étoit couché au fond d’un antre , âc n’at- 
tendoit plus que la mort. Les cris de 
rage , de douleur , & d’effroi retentirent 
jufqu’à lui. Il vit revenir fes deux fils 
couverts de fang & de pouffière , & qui , 
s’arrachant les cheveux , lui dirent ; 
« C’en eit fait , mon père , c’en eft fait ; 
nous fommes perdus. — • Eh quoi ! dit 
le vieillard en foulevant fa tête , font- 
ils en fi grand nombre , ou font-ils im- 
mortels ? Eft - ce la race de ces géans (a) 
qui , du temps de nos pères , étoient def- 
cendus fur ces bords ? — Non , lui ré- 
"pond l’im de fes fils ; ils font en petit 
nombre , & femblables à nous , à la réferve 
d’un poil épais qui leur couvre à demi 
la face : mais fans doute ce font des 
Dieux ; car les éclairs les environnent, 
le tonnerre part de leurs mains : nos 
amis écrafés nous ont couverts de leur 



(a) Wojez GarciL, liv. 9, chap. 9, 
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fang ; en voilà les marques fumantes». 

« Je veux demain les voir de près : 
portez - moi , dit le vieux Cacique , fur 
cette roche efcarpée , d’où j’obferverai le 
combat ». 

Les Indiens , dès le point du jour , fe 
raflemblèrent dans la plaine. Les CaÜil- 
lans les attendoient. Pizarre en parcou- 
roit les rangs avec un air grave Sc 
tranquille ; fous lui commandoit Aléon , 
plus fuperbe & plus menaçant; Molina 
étoit à la tête des jeunes Efpagnols qu’il 
avoit amenés. Ses yeux étoient baiflcs , 
fon vifage étoit abattu , non de crainte , 
mais de pitié : on croyoit entendre l’hu- 
manité gémir au fond du cœur de ce 
jeune homme. 

Un cri formé de mille cris fut le lignai 
des Indiens ; & à l’inllant une nuée de 
flèches obfcurcit l’air fur la tête des Caf- 
tillans. Mais de ces flèches égarées , pref- 
que aucune , en tombant , ne porta fon 
atteinte. Pizarre fe laifle approcher , & 
fait fur eux un feu terrible, dont tous 
les coups font meurtriers ; ceux du canon 
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font des vides affreux dans la mafle pro- 
fonde des bataillons fauvages. Trois fois 
elle en eft ébranlée , mais la préfence du 
vieux Cacique foutient le courage des 
liens. Ils s’afiérmilTent , ils s’avancent , 
& fe déployant fur les ailes , ils vont 
envelopper le petit nombre des Caftil- 
lans. Pizarre fond fur eux avec fou efca- 
dron rapide ; Sc ces flots épais d’indiens 
font entr’ouverts & didipés. Leur fuite 
ne profane plus que le pitoyable fpec- 
taclc d’un maflacre d’hommes épars , 
qui , défarmés Sc fupplians , tendent la 
gorge au coup mortel. Les bois & les 
montagnes fervùrent de refuge à tout ce 
qui put s’échapper. 

Le vieillard , du haut du rocher, con- 
temple ce défaflre d’un œil penfif & 
morne. Il a vu le plus jeune de les fils 
brifé c*omme un rofeaû par la foudre des 
Caflillans. Son cœur paternel en a été 
meurtri ; mats l’imprelfion de ce malheur 
domeflique ell effacée par le fentin^ent plus 
profond de la calamité publique. Il fait 
raffembler autour de lui fes Indiens , & 
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il leur dit : « Enfans du tigre Si du lion , 
il faut avouer que ces brigands nous 
furpaflent dans l’art de nuire. Ce feu 
ineurtrier , ces tonnerres , ces aninaaux 
rapides qui combattent fous l’homme t 
tout cela ell prodigieux. Mais revenez 
de l’étonnement que vous caufenj ces 
nouveautés. L’avantage du lieu Si dq 
nombre eft à vous ; profitez-en. Qui vous 
preffe d’aller vous jeter en foule au de- 
vant de vos ennemis f Pourquoi leur 
difputer la plaine f Eft- elle couverte de 
moiflbnsf Ne voyez-vous pas la famine^ 
avec fes dents aiguës & fes ongles tran- 
chans , qui fe traîne vers eux ? Elle va les 
faifir , fucer tout le fang de leurs veines > 
& les laifler étendus fur le fable , exté- 
nués & défaillans. Tenez-vous en dé- 
fenfe , meis dans l’étroit vallon qui fer- 
pente entre ces collines. Là , s’ils vien- 
nent vous attaquer , nous verrons quel 
ufage ils feront de cas foudres & de ces 
animaux qui combattent pour eux. 

Le fage confeil du vieillard fut exé- 
cuté la nuit même ; & quand le jour 
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vint éclairer ces bords , les Efpagnofÿ f 
épouvamésidu filence & de la folitude 
qui régnoient au loin dans la plaine, n’y 
trouvèrent plus d’ennemis que k faim , 
le plus cruel de tous. 

Pizarre à peine eut découvert la trace 
des Indiens , il réfolut de les pourfuivre. 
Les Indiens s’y attendaient. Dans tous 
les détours du vallon , Je vieillard les 
avoit portés par intervalle & en petit 
ïiombre. « Vous êtes afl'urés ^ dît- il, 
d’échapper à vos ennemis j & les fati- 
guer, c’ert les vaincre. Protégés contre 
leurs tonnerres par les angles de ces 
collines , vous les attendrez an détour. 
Là , je vous demande', non pas de tenir 
ferme devant eux , mais de lancer de 
près votre première fléché , & de fuir 
jufqu’au porte qui vous fuccédera , & qui 
les attend au détour. Je me tiendrai au 
dernier défilé ; Sc vous vous rallierez à 
•moi ». Tel fut l’ordre qu’il établit. 

Dès que la tête des Cartillans fe mon- 
tre au premier détroit du vallon , il part 
une volée de flèches ; & l’arc à peine 
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cft détendu , Jes Indiens font diflipés. 
On les pourfuitj & on rencontre une 
nouvelle troupe qui fe diflTipe encore, 
après avoir lancé fes traits. 

Pizarre , frémilTant de voir que l’en- 
nemi Sc la vidoire lui échappent à cha- 
que inftant , part avec la rapidité de 
l’éclair , & commande à fon efcadron 
de le fuivre. Le vieillard avoit tout prévu. 
Les Indiens , dès qu’ils entendent la 
terre retentir fous les pas des chevaux, 
gagnent les deux . bords du vallon ; 8 c 
i’efcadron , après une courfe inutile, ell 
aflailli de traits lancés comme par d’in- 
vifibles mains. 

■ Les Callillans s’irritent de voir couler 
leur fang, moins furieux encore de leurs 
blelfures que de celles de leurs courfiers. 
Celui de Pizarre , à travers fa crinière 
épaifle & flottante , a fenti le coup pé- 
nétrer. Impatient du trait qui lui eft relié 
dans la plaie, il agite fes crins fanglans ; 
il fe drefle , il écume , il bondit de dou- 
leur. Pizarre , en arrachant- le trait, eft 
renverfé fur la poulfière. Mais , d’un cri 
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menaçant , dont les forêts retentiiîçnt , 
il étonne & rend immobile le courfier 
tremblant à fa voix. En fe relevant , il 
commande à la moitié des fiens de met- 
tre pied à terre , de gravir , l’épée à la 
main , fur la pente des deux collines , 8c 
d’en chafler les Indiens. On lui obéit, 
on les attaque 5 & foudain ils font dif- 
perfés. 

On les pourfuivoit ; & Pizarre recom- 
mandoit fur-tout qu’on en prît un vivant, 
pour favoir de Ini en quel lieu on trou- 
veroit des fubfiflances j car ces Peuples 
avoient caché leurs moiflbns , leur uni- 
que bien. 

Ceux des jeunes Sauvages qui por- 
toient le vieillard , après une aflez loi>- 
gue courfe, hors d’haleine, accablés par 
ce pefmt fardeau , virent bientôt qu’ils 
alloient être pris. Le vieillard leur dit ; 
« Laiflèz - moi. Sans me fauver , vous 
vous perdriez vous -mêmes, Laiflez-moi. 
Je n’ai plus que quelques jours à vivre. 
Ce n’eft pas la peine de priver vos en- 
fans de leurs pères , 8c vos femmes de 
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leurs époux. Si mou fils demande pour- 
quoi vous m’avez abandonné, répondez- 
lui que je l’ai voulu. 

« Tu as raifon , lui dirent-ils. Tu fus 
toujours le plus fage des hommps». A 
ces mots , l’ayant dépofé au pied d’un 
arbre , ils l’embrafsèrent en pleurant , & 
fe fauvèrent dans les bois. 

Les Efpagnols arrivent ; le vieillard les 
regarde fans étonnement ni frayeur. Ils 
lui demandent où eft la retraite des In- 
diens r II montre les bois. Ils lui deman- 
dent où eft le toit qu’il habite ? Il montre 
le ciel. Ils lui propofent de le' porter 
dans fa demeure ; & d’un coup-d’ocil 
fier & moqueur , il fait figne que c’eft la 
terre. 

Pour l’obliger à rompre ce filencc obs- 
tiné, d’abord ils employèrent les carefles 
perfides ; il n’en fut point ému. Ils eurent 
recours aux menaces ; il n’en fut point 
épouvanté. Leur impatience à la fin fe 
change en fureur. Ils dreffent aux yeux 
du vieillard tout l’appareil de fon fup- 
plice. IJ y jette un ccil de mépris. « Les 
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infenfés , difoit-il avec un fourire amef 
& dédaigneux , ils penfent rendre la 
mort effrayante pour la vieillefle ! Ils 
prétendent imaginer un plus grand mal 
que de vieillir » ! Les Caftillans , outrés 
de fes infultes , l’attachèrent à un poteau , 
& allumèrent à l’entour un feu lent, pour 
le confuiner. 

Le vieillard , dès qu’il fent les atteintes 
■du feu , s’arme d’un courage invincible : 
fon vifage , où fe peint la fierté d’une 
ame libre , devient augufte & radieux ; 
& il commence fon chant de mort. 

« Quand je vins au monde , dit-il , la 
douleur fe faifit de moi ; & je pleurois , 
car i’étois enfant. J’avois beau voir que 
tout fouffloit, que tout mouroit autour 
de moi , j’aurois voulu , moi feul , ne pas 
fouffrir ; j’aurois voulu ne pas mourir ; 
& comme un enfant que j’étois je me 
Jivrois à l’impatience. Je devins homme; 
& la douleur me dit : Luttons enfemble. 
Si tu es le plus fort , je céderai ; mais fi tu, 
te laifles abattre, je te déchirerai, je plane- 
rai fur toi , & je battrai des ailes, comme 
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le vautour fur fa proie. S’il eft ainfi , dis- 
je à mon tour, il faut lutter enfemble ; 
& nous nous prîmes corps à corps. Il 
y a foixante ans que ce combat dure , & 
je fuis debout, ik je n’ai pas verfé une 
larme. J’ai vu mes amis tomber fous vos 
coups, & dans mon cœur j’ai ctoufic la 
plainte. J’ai vu mon fils écrafé à mes 
yeux , & mes yeux paternels ne fe font 
point mouillés. Que me veut encore la 
douleur ? Ne fait-elle pas qui je fuis f La 
voilà qui , pour m’ébranler , raflemble 
enfin toutes fes forces ; & moi , je l’in- 
fulte , & je ris de lui voir hâter mon 
trépas, qui me délivre à jamais d’elle. 
Viendra-t-elle encore agiter ma cendre ? 
La cendre des morts eft impalpable à la 
douleur. Et vous , lâches, vous, qu’elle 
emploie à m’éprouver , vous vivrez ; 
vous ferez fa proie à votre tour. Vous 
venez pour nous dépouiller ; vous vous 
arracherez nos miférables dépouilles. Vos 
mains , trempées dans le fang indien , fe 
laveront dans votre fang ; & vos ofle- 
mens & les nôtres , confufément épars 
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dans nos champs défolés , feront la paix 
repoferoni enfemble , & mêleront leur 
pouiïîcre , comme des olTemens amis. 
En attendant, brûlez , déchirez , tour- 
mentez ce corps , que je vous aban- 
donne ; dévorez ce que la vieillefle n’en 
a pas confumé. Voyez-vous ces oifeaux 
voraces qui planent fur nos têtes ? Vous 
leur dérobez un repas ; mais vous leur 
engraiflez une autre proie. Ils vous laif- 
fent encore aujourd’hui vous repaître ; 
mais demain ce fera leur tour». 

Ainfi chantoit le vieillard ; & plus la 
douleur redoubloit , plus il redoubloit 
fes infultes. Un Efpagnol (c’étoit Mora- 
les) ne put foutenir plus long-temps les 
invedives du Sauvage. Il faifit l’arc qu’on 
lui avoit laiffé, le tendit, & perça le 
vieillard d’une flèche. L’Indien , qui fe 
fentit n>ortellemeiit bleffc , regarda Mo- 
rales d’un œil fier & tranquille : « Ah ! 
jeune homme, dit-il, jeune homme, tu 
perds , par ton impatience , une belle 
occafion d’apprendre à fouffrir » ! Il ex- 
pira J & les Efpagnols confternés paf- 
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sèrent la nuit dans les bois , fans pou- 
voir retrouver leur route. Ce ne fut qu’au 
lever du jour & au bruit du fignal que 
fit donner Pizarre , qu’ils fe rallièrent à 
lui. Mais on s’aperçut que la vengeance 
du ciel avoit choifi fa viâiine. Morales, 
perdu dans les bois , ne reparut jamais. 
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PizARRE, au milieu de fes compa- 
gnons découragés , marquoit encore de 
la confiance , & cachoit , fous un front 
ferein , les noirs chagrins qui lui rou- 
geoient le cœur. Mais fe voyant réduits 
au choix de périr par la faim , ou par 
les flèches des Sauvages , ils remontent 
fur leur navire, à force de voile, ils 
cherchent des bords plus heureux. 

Ils découvrent une campagne riante & 
cultivée , où tout annonce l’induflrie & 
la paix : c’efl la côte de Gâtâmes , pays 
fertile & abondant, dont le Peuple ell 
en petit nombre. Les Efpagnols y def- 
cendent ; & ce Peuple exerce envers eux 
les devoirs naturels de l’hofpitalité. Mais 
lui-même , expofé fans ceffe aux rava- 
ges de fes voifins , il avoue à fes hôtes 
que chez lui leur afile feroit mal alTuré. 
.« Etrangers , leur dit le Cacique , la 

nature , 
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ïiature, qui nous a faits doux & paifibles, 
nous a donné des voifms féroces. Dites- 
nous fi par-tout de même les bons font 
en proie aux méchans. — Chez nous , 
lui dit Pizarre, le ciel a réuni la douceur 
avec l’audace, la force avec la bonté. 
— Retournez donc chez vous , lui dit 
triftement le Cacique ; car les bons , 
parmi nous , font foibles & timides , & 
les médians , forts & hardis». Pizarre 
l’en a’ut aifément , & il fe retira dans 
line ile voifine (a), où, peu de temps 
apres , Almagre vint lui porter quelques 
fecours. 

Mais'tout avoit changé fur l’illhme. Da- 
vila n’avoit pu furvivre à la honte & à 
la douleur d’être abandonné par fon fils. 
Il étoit mort dans les angoifles du re- 
mords & du défefpoir. Son fuccefleur ( 3 } 
s’étoit laiffé perfuader que les compa- 
gnons de Pizarre ne demandoient que 
leur retour, & que lui-même il nes’obf- 



(æ) L’ine del Gallo. 
{b) Pêdre de Los-iios. 
Tome /. 
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tiiioit dans fa malheureufe entreprife que 
par un orgueil infenfc. Il lit donc partir 
deux vaifleaux, fous la conduite d’un 
Caftillan nommé Tafur, pour ramener 
les mécontens. 

A la vue de ces vaifleaux qui s’avan- 
çoient à pleines voiles , Pizarre treflaillit 
de joie. Mais cette joie fit bientôt place 
à la plus profonde douleur. 

« Je ne fais , dit-il à Tafur qui lui 
déclaroit l’ordre dont il étoit charge , 
quel eft le fourbe qui , pour me nuire , 
a fait parler mes compagnons ; mais, 
quel qu’il foit , il en impofe. Ces nobles 
Caftillans s’attendoient , comme moi, à 
des périls , à des travaux dignes d’éprou- 
ver leur confiance. Si l’entreprife n’eût 
demandé que des cœurs lâches 8c timi- 
mides, on l’auroit achevée avant nous, 
8c fans nous. C’eft parce qu’elle eft pé- 
nible, qu’elle nous eft réfervée : les dan- 
gers en feront la gloire , quand nous les 
aurons furmontés. On a donc fait injure 
a mes amis , lorfqu’on a dit au Vice-Roi 
«le l’ifthme qu’ils vouloient fe déshono- 
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Ter. Pour moi , je n’en retiens aucun. De 
braves gens , tels que je les crois tous , 
ne demanderont qu’à me fuivre j & 
les hommes fans cœur , s’il y en a 
parmi nous , ne mériteilt pas mes regrets. 
Faites tracer une ligne au milieu de mon 
vailTeau, Vous ferez à la proue 3 je ferai 
à la poupe avec tous mes compagnons. 
Ceux qui voudront fe féparer de moi , 
n’auront qu’un pas à faire de la gloire à 
la honte». 

Tafur accepta ce defî ; & quels furent 
J’etonnement & la douleur de Pizarre , 
lorfqu’il vit prefque tous les liens paffer 
du côté de Tafur ! Indigné, mais ferme 
âc tranquille, il les regardoit d’un œil 
fixe. L’un d’eux le regarde à fon tour ; 
& voyant fur fon front une noble triftefle, 
une froide intrépidité, il dit à ceux de 
qui l’exemple l’avoit entraîné : « Caf 
tillans , voyez qui nous abandonnons ! 
Je ne puis m’y réfoudre ; & j’aime mieux 
mourir avec cet homme-là , que de vivre 
avec des perfides. Adieu». A ces mots, 
il repalTe du côté de Pizarre, & jure. 
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en l’embraflam , de ne le plus quitter. 
Ce guerrier étoit Aléon. Quelques-uns 
l’imitèrent ; ce fut le petit nombre : mais 
leur malheureux chef n’en fut que plus 
fenfible à ce dévouement généreux. II 
ne lui étoit échappé contre les déferteurs 
ni plainte , ni reproche ; mais lorfqu’il 
vit que douze Caftillans vouloieni bien 
lui relier fidèles , réfolus à mourir pour 
lui , plutôt que de l’abandonner, fon cœur 
foulagé s’attendrit j il les embraffe ; Sc 
la reconnoiflance lui fait verfer des lar- 
mes , que la douleur n’a pu lui arracher. 
«Tu vois, dit- il à Tafur, .que mon 
navire brifé s’entr’ouvre Sc va périr ; 
laifle-moi l’un des tiens». Tafur lui re- 
fufa durement fa prière. «Je puis vous 
ramener , dit-il ; mais je ne puis rien de 
plus. — Ainfi , lui dit Pizarre, on met 
de braves gens dans la néceffité du 
' choix , entre leur déshonneur ôc leur perte 
inévitable 1 Va, notre choix n’elt pas 
douteux. Laiffe-nous feulement des mu- 
nitions Sc des armes. Celui qui t’envoie 
aura honte de nous avoir abandonnés ». 
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Au moment fatal où Tafur mit à la 
voile & quitta le rivage, Pizarre fut près 
de tomber dans le plus affreux défefpoir. 
Il fe vit prefque feul , fur des mers incon- 
nues & dans un nouvel univers, aban- 
donné de fa patrie , foibJe jouet des élc- 
mens , en butte à des dangers horribles , 
en proie à ces peuples làuvages , dont il 
falloit attendre ou la vie ou la mon. Son 
ame eut befoin de toutes fes forces pour 
foutenir la pefanteur du coup dont il 
étoit frappé. Ses compagnons, qui l’en- 
vironnoient , gardoient un morne filence j 
& le héros, pour relever leur courage 
abattu , rappela tout le fien. 

Il commence d’abord par les éloigner 
du rivage , d’où ils fuivoient des yeux les 
voiles de Tafur ; & s’enfonçant avec eux 
dans l’île : «Mes amis, félicitons-nous, 
leur dit- il, d’être délivrés de cette foule 
d’hommes timides qui nous auroient mal 
fécondés ; la fortune me laiffe ceux que 
j’a'urois choifis. Nous fommes peu , mais 
tous déterminés , mais tous unis par l’a- 
mitié, la confiance, & le malheur. Ne 

Qiij 
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doutez pas qu’il né nous vienne des com- 
pagnons jaloux de notre renommée ; car 
dès ce moment elle vole aux bords, d’où 
nous femmes partis : les dé fer leurs vont 
l’y répandre. Oui , rires amis , quoi qu’il 
arrive, treize hommes qui, feuls dé- 
lailTés fur des bords inconnus, chez des 
peuples féroces , perfîhent dans la ré- 
folution l’efpérance de les dompter „ 
font déjà bien sûrs de leur gloire. Qui 
nous a raffemblés ? La noble arabitioa 
de rendre nos noms immortels ? Ils le 
font : l’événement même eft déformais 
indiBerent. Heureux ou malheureux , il 
fera vrai du rtioins que nous aurons donné 
au monde un exemple encore inoui d’au- 
dace & d’intrépidité. Plaignons notre pa- 
trie d’avoir produit des lâches j mais fé- 
licitons-nous de l’éclat que leur honte 
va donner à notre, valeur. Après tout ^ 
que haferdons-nous f La vie f Et cent 
fois , à vil prix , , nous en avons été pro- 
digues. Mais, avant de la perdre, il eft 
pour nous encore des moyens de la 
fignaler. Commençons par nous procurer 
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xm afile moins expofé aux furprifes des 
Indiens. Ici nous manquerions de tout, 
L’île de la Gorgone eft déferte & fertile; 
la vue en eft terrible, & l’abord dange- 
reux ; l’Indien n’ofe y pénétrer ; hâtons- 
nous d’y paffer : c’eft là le digne afiie 
de treize hommes abandonnés &. fépa-» 
rés de l’univers». 

L’ile de la Gorgone eft digne de fort 
nom. Elle eft l’effroi de la nature. Un ciel 
chargé d’épais nuages , où mugiffent les 
vents , où les tonnerres grondent , où 
tombent, prefque fans relâche, des pluies 
orageufes , des grêles meurtrières , parmi 
les foudres & les éclairs ; des montagnes 
couvertes de forêts ténébreufes , dont les 
débris cachent la terre , & dont les bran- 
ches entrelacées ne forment qu’un épais 
tilTu , impénétrable à la clarté ; des vallonj 
fangeux, où fans cefle roulent d’impé- 
tueux torrens ; des bords hérifîcs de ro- 
chers , où fe brifent , en gémiflant , les 
flots émus par les tempêtes ; le bruit des 
vents dans les forêts , fcmblable aux hur- 
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lemens des loups & au glapiflement des 
tigres; d’énormes couleuvres qui rampent 
fous l’herbe humide des marais , & qui 
de leurs vaftes replis embraflent la tige 
des arbres ; une multitude d’infeéles, 
qu’engendre un air croupifîant, & dont 
l’avidité ne cherche qu’une proie : telle 
eft l’île de la Gorgone , & tel fut l’afile 
où Pizarre vint fe réfugier avec fes com- 
pagnons. 

Ils furent tous épouvantés à l’afped de 
ce noir féjour , & Pizarre en frémit lui- 
même ; mais ils n’avoient point à choifir. 
Son vaîfleau n’eût pas réfillé à iiire courfe 
^ plus longue. En abordant, il déguifa 
donc, fous l’apparence de la joie, l’hor^' 
reur dont il étoit faifi. 

Son premier foin fut de chercher une 
colline où la terre ne fût jamais inon- 
dée, 8c qui, voifine de la mer, permît 
de donner le fignal aux vailTeaux. Mal- 
gré l’humidité des bois dont la colline 
étoit couverte , il s’y lit jour avec la 
flamme. Un vent rapide alluma l’incen- 
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Hie ; & le fommet fut dépouillé. Pizarre 
s’y établit , y éleva des cabanes envi- 
ronnées d’une enceinte. 

«Amis, dit-il, nous voilà bien. Ici 
la nature eft fauvage , mais féconde. Les 
bois y font peuplés d’oifeaux j la mer y 
abonde en poiflbns ^ l’eau douce y coule 
des montagnes. Parmi les fruits que la 
nature nous préfente , il en eft d’aflez 
favoureux pour tenir lieu de pain. L’air 
efl humide dans les vallons ; il l’eft moins 
fur cette éminence ; & des feux fans celfe 
allumés vont le purifier encore. Sous des 
toits épais de feuillages , nous ferons 
garantis de la pluie & des vents. Quant 
à ces noirs orages , nous les contemple- 
rons comme un fpeélacle magnifique ; 
car les horreurs de la nature en augmen- 
tent la majeflé. C’ell ici qu’elle efl impo- 
fante. Ce défordre a je ne fais quoi de 
merveilleux qui agrandit l’ame , & l’alTcr- 
mit en l’élevant. Oui , nves amis , nous 
fortirons d’ici avec un fentiment plus 
fublime 5c plus fort de la nature 5c de 
nous-mêmes. Il manquoit à notre cou- 




ayo Les Imcas, ' 
rage d’avoir été mis à l’épreuve du choc 
de ces fiers élémens. Du refte , n’imagi- 
nez pas que leur guerre foit fans relâ- 
che : nous aurons des jours plus, fereins j 
& pendant le filence des vents & des tem- 
pêtes, le foin de notre fubfillance fera 
moins pour nous un travail , qu’un exer- 
cice intérelTant ». 

Ce fut ainfi que d’un féjour affreux , 
Pizarre fît à fes compagnons une pein- 
ture confolante. L’imagination empoi- 
fonne les biens le^ plus doux de la vie , & 
adoucit les plus grands maux. 

Les Caffillans eurent bientôt conflruit 
un canot, dans lequel, quand la mer 
étoit calme, ils fe donnoient, non loin 
du bord , l’utile amufement d’une pêche 
abondante. La chaflTe ne l’étoit pas moins: 
car , avant que les animaux d’un naturel 
doux & timide aient appris à connoî- 
tre l’homme , ils femblent le voir en ami. 
Dans cette confiance, ils tombent dans 
fes pièges , & Vont au devant de fes 
coups. Ce n’eft qu’aprcs avoir éprouvé 
mille fois fa malice & fa perfidie , qu’é- 
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pouvantes de fon approche , ils s’inftrui- 
fent l’un l’autre à fuir devant leur enneuii 
commun. 

Trois mois s’écoulcrem , fans que Pi- 
zarre & fes compagnons vifleni paroître 
aucun vaifleau. Leurs yeux , tournes-du 
côté du nord, fe fatiguoient à parcourir 
la folitude immenfe d’une mer fans riva- 
ges. Tous les jours, l’efpérance renaiflbit 
& mouroit dans leurs coeurs plus décou- 
ragés. Pizarre feul les relevoit , les ani- 
moit à la confiance. « Donnons à nos 
amis le temps de pourvoir à tout, difoit- 
il. Je crains moins leur lenteur que leur 
impatience. Le vaifleau que j’attends fe- 
roit trop tôt parti , s’il ne m’apportoit que 
des hommes levés à la h.àte Sc fans choix. 
S’il eft chargé de braves gens, il mérite 
bien qu’on l’attende». 

Il étoit loin d’avoir lui-même la con- 
fiance qu’il infpiroit. La rigueur du cli- 
mat de l’île , fon influence inévitable fur 
la fanté de fes amis, la ruine de fon 
vaiffeau, que la vague battoir fans celTe, 
& qu’elle achevoit de brifer, l’incerti- 
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tilde & la foibleffe du fecours qu’il pou-' 
voit attendre , fon état préfein , l’avenir , 
pour lui plus effrayant encore, tout cela 
formoit dans fon ame un nok tourbillon 
de penfées , où quelques lueurs d’efpé- 
rance fe laiflbient à peine entrevoir. . 

Ses amis, moins déterminés , <fe laf- 
foient de fouffrir. L’air humide qu’ils ref- 
piroient , Sc dont ils étoient pénétrés , 
dépofoit dans leur fein le germe d’une 
langueur contagieufe ; & leur courage > 
avec leur force', diminuoit tous les jours. 
«Nous ne te demandons, difoient-ils à 
Pizarre , qu’un climat plus doux & plus 
fain. Fais-nous refpirer ; fauve -nous de 
cette maligne influence j allons chercher 
des hommes qu’on puifle fléchir ou eom- 
* battre ; oppofe-nous des ennemis fur qui 
du moins, en expirant, nous puiffions 
venger notre mort». 

Pizarre cède à leurs inflances ; & des 
débris de leur navire , il leur fait conf- 
truire une barque , pour regagner le con- 
tinent. Mais lorfqu’on y travaille ^vec 
le plus d’ardeur , l’im deux croit, du 
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haut du rivage, apercevoir dans le loin- 
tain les voiles d’un vaifleau. Il pouffe uo 
cri de furprife & de joie , & tous les 
yeux fe tournent vers le nord. Ce n’efl 
d’abord qu’une foible apparence : on 
craint de fe tromper; on doute fi ce qu’on 
a pris pour la voile , n’eft pas un nuage 
léger ; on obfervc long-temps encore ; 
& peu à peu l’efpérance, en croiffant, 
afîbiblit la crainte, comme la lumière 
naiffante pénètre l’ombre & la diffipe au 
crépufcule du matin. Toute incertitude 
enfin ceffe : on dillingue la voile , on 
reconnoît le pavillon ; & ce rivage , qui 
n’avoit jufqu’alors répété que des plain- 
tes & des gémiflemens, retentit de cris 
d’alégreff'e. Mais le vaiffeau , en abor- 
dant , étouffe bientôt ces iranfports. Les, 
Matelots qui le conduifent, font l’unique 
fecours qu’on envoie à Pizarre ; & , ce 
qui l’afflige encore plus, lui-même on le 
rappelle , on l’oblige à partir. Il en eft ou- 
tré de douleur. « Eh quoi ! dit-il , on nous 
envie jufques au trille honneur de mourir 
fur ces bords» ! Et puis, rappelant fon 
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courage: « Nous y reviendrons, reprit-il; 
& je ne veux m’en éloigner qu’apres avoir 
marque moi-meme le rivage où nous des- 
cendrons ». Avant de quitter la Gorgone , 
il voulut y Jaiffer un monument de fa 
gloire. Il écrivit fur un rocher, au bas 
duquel les flots fe brifent : Ici trei:^e 
hommes (& ils étoient nommés), aban- 
donnés de la nature entière , ont éprouvé 
qu'il î^efl point de maux que le courage 
ne furmonte. Que celui qui veut tout oj'er , 
apprenne donc à tout fouffrirn. 

Alors , montant fur le navire qu’on 
leur amenoit, ils s’avancent jufqu’au ri- 
vage de Tumbès. 
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T J A , tout ce qui s’offre à leurs yeux 
annonce un Peuple inrluftrieux & riche. 
Pizarre fait dire à ce Peuple qu’il recher- 
che fon amitié ; & bientôt il le voit 
s’affembler en foule fur le port. Il voit 
fon navire entouré de radeaux (a) char- 
gés de préfens : ce font des grains , des 
fruits, & des breuvages, dont les vafes 
d’or font remplis. Senfible à la bonté , à 
la magnificence de ce Peuple doux 8c 
paifible, Pizarre s’applaudit d’avoir en- 
fin trouvé des hommes ; mais fes com- 
pagnons s’applaudiffent d’avoir trouvé de' 
l’or. 

Les Indiens , fans défiance comme fans 
artifice, follicitoient les Cafiillans à def- 
cendre fur le rivage. Pizarre le permit, 
mais feulement à deux des fiens , à Can- 

( <z) Ces radeaux s’appeloicnt des baltes. 
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die Si à Molina. A peine font-ils def- 
cendus , qu’une foule emprelTée & cà- 
reffante les environne. Le Cacique lui- 
même les conduit dans fa ville , les intro- 
duit dans fon palais , &: leur fait parcou- 
rir les demeures tranquilles de fes In- 
diens fortunes. Ces hommes fimples les 
reçoivent comme des amis tendres re- 
çoivent des amis ; & avec l’ingénuité , 
la fécurité de l’enfance, ils leur étalent 
ces richelTes qu’ils auroient dû enfevelir. 

« Quoi de plus touchant, difoit Mo- 
lina, que l’innocence de ce Peuple? — 
Il eft vrai qu’il efl: fimple, & facile à ci- 
vilifer , difoit Candie » ; & cependant , le 
crayon à la main , au milieu des Sauva- 
ges , il levoit le plan de la ville & des 
«murs qui l’environnoient. Les Indiens , 
enchantés de l’aft ingénieux avec lequel 
fa main traçoit comme l’ombre de leurs 
murailles , ne fe laflbient pas d’admirec 
ce prodige nouveau pour eux. Ils étoient 
loin de foupçonner que ce fût une per- 
fidie. « Que faites- vous ? lui demande 
Alonzo. •— J’examine, répond Candie , 

par 
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par^u l’on peut les attaquer. — Les ana- 
'quer ? Quoi ! dans Je inoinem même 
■qu’ils vous comblent de biens, qu’ils fe 
livrent à vous fans crainte & fur la foi 
de l’hofpitalité , vous méditez le noir pro- 
jet de les furprendre dans leurs murs.l 
^Ites-vous aflez lâche ? .... — Et vous, 
reprit Candie, êtes -vous affez infenfé 
pour croire qu’on paffe les mers & qu’on 
vienne d’un monde à l’autre pour s’at- 
-tendrir , comme des enfans , fur l’imbé- 
cillité d’un Peuple de Sauvages ? On fe- 
joit de belles conquêtes avec vos timides 
A'ertus. — Peut-être, dit Alonzo. Mais 
•efl-ce bien Pizarre qui fait lever le plan 
de ces murs ? — C’ell lui - même. — J’en 
doute encore. — Vous m’infultez. — Je 
l’ellime trop pour vous croire». Et à cos 
mots, l’impétueux jeune homme arrache 
des mains de Candie le delTin qu’il avoit 
tracé. 

Tout à coup , fc lançant l’un à i’amre 
un regard de colère , ils écartent la fouler 
■& l’épée étincelle comme un éclair dans 
leurs vaillantes mains. Les Sauvages, per- 

Tome L R 
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fuadés que ce combat n’étoit qu’un ^'eii, 
applaudiflToiem d’abord , avec les regards 
de la joie & les lignes naïfs de l’admira- 
tion , à l’adrefle dont l’un & l’autre pa- 
roient les coups les plus rapides. Mais , 
lorfqu’ils virent le fang couler , ils jetè- 
rent des cris perçans de douleur & d’ef- 
froi J & leur roi , fe précipitant lui-même 
entre les deux épées , s’écrie : « Arrê'te ! 
arrête ! C’efl mon hôte , c’efl mon ami , 
c’eft le fang de ton frère que tu fais cou- 
ler». On s’emprefle , on les retient, on 
les défarme , on les mène fur le vailTeaii. 

Pizarre, ir.flruit de leur querelle, les 
reprit tous les deux ; mais , quelque éga- 
lité qu’il affedàt dans fes reproches , 
Alonzo crut s’apercevoir que Candie 
éioit approuvé. Un noir chagrin s’em- 
para de fon ame. Il fe rappela les con- 
feils du vertueux Barthelemi ; il fc retraça 
le fupplice du vieillard Indien qu’on 
avoif fait brûler, la guerre injufte & meur- 
trière qu’on avoit livrée à ces Peuples , 
l’avidité impatiente de fes compagnons 
à la vue de l’or. Entin l’exemple du 
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ji.ifTé ne lui lit voir dans l’avenir que le 
meurtre 8c que le ravage ; & des lors il fc 
repentit de s’être engagé fi avant. 

Comme il émit chéri des Indiens , 
■c’étoit lui que Pizarre chargeoit le plus 
fouvent d’aller pourvoir aux befoins du 
navire-. Un jour qu’jl croit defeendu , il 
fut accueilli par ce Peuple avec une 
amitié fi naïve 8c fi tendre, qu’il ne put 
retenir fes pleurs. «Dans quelques mois 
peut-être, difoit-il en lui- même, les 
fertiles bords de ce fleuve , ces champs 
couverts de moifibns, ces vallons peuplés 
de troupeaux , feront tous ravagés , les 
mains qui les cultivent feront chargées 
de chaînes j & de ces Indiens fi doux 
& fi paifibles, des milliers feront égor- 
gés, & le relie, réduit au plus dur efcla- 
vage , périra miférablemetit dans les tra- 
vaux des mines d’or. Peuple innocent 8c 
malheureux ! non , je ne puis t’abandon- 
ner ; je me fens attaché à toi , comme par 
un charme invincible. Je ne trahis point 
ma patrie en me déclarant l’ennemi des 
brigands qui la déshonorent , & en cher- 

Rij 
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chant moi-même à lui gagner les cœurs». 
Telle fut (a icfolution ; & il écrivit à 
Pi^arre. «J’aime les Indiens ; je refte 
parmi eux , parce qu’ils font bons & 
juftes. Adieu. Vous trouverez en moi un 
médiateur , un ami , fi vous refpeclez 
avec eux les droits de la nature ; un 
ennemi, fi, par la force, le brigandage, 
& la rapine , vous violez ces droits 
facrés ». 

Pizarre, affligé de la perte d’Alonzo , 
le fit preffer de revenir. On le trouva au 
milieu des Sauvages , éclairant leur rai- 
fon, & jouiffant de leurs carefles. «Ra- 
contez à Pizarre ce que vous avez vu , 
dit-il à ceux qui venoient le chercher^ 
& que mon exemple lui apprenne que 
le plus sûr moyen de captiver ces Peu- 
ples, c’efl d’être jufle & bienfaifant». 

L’un des regrets de Pizarre, en quit- 
tant ces bords, fut d’y laifier ce vaillant 
jeune homme. Mais celui-ci n’avoit jamais 
été plus heureux que dans ce moment. 
Se voyant au milieu d’un Peuple natu- 
rellement fimple & doux, il jouiflbitdu 
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cnlme des paffions ; il refpiroit l’air pnr 
de l’innocence ; il prenoit plaillr à l’en- 
tendre célébrer les vertus des Incas , en- 
fans du Soleil , & mettre au rang de leurs 
bienfaits l’heureufe révolution qui s’ctoit 
faite dans fes moeurs, lorfque, par la 
railbn , plus que par la force des armes, 
les Incas l’avoient obligé de fuivre leur 
culte & leurs lois. Alonzo , à fon tour, 
leur donnoit une idée de nos mœurs Sc 
de nos ufages, des progrès de nos con- 
noiflances , 8c des prodiges de nos arts. 
Ce merveilleux les étonnoit. Le Caci- 
que lui demanda ce qui l’avoit engagé 
à fe féparer de fes amis , & à demeurer 
fur ces bords. « Ceux avec qui je fuis 
venu, lui répondit Alonzo, m’ont dit: 
Allons faire du bien aux habitans du 
Nouveau Monde ; aulfi-tôt je les ai fui- 
vis. J’ai vu qu’ils ne penfoient qu’à vous 
faire du mal , 8c je les ai abandonnés ». 
Il lui raconta le fujet de fa querrelle avec 
Candie. L’Indien en fut pénétré' de re- 
connoiflance pour lui. Il le regardoit 
avec une admiration douce & tendre j 

R iij 
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ôi il difoit tout bas : «Il en eft digne , 
il en eft plus digne que moi». L’heure 
du fommeil approchoit j le Cacique prit 
congé d’Alonzo ; mais, en s’en allant, 
il retournoit vers lui les. yeux , & levok 
les mains vers le ciel. 

Le lendemain , il vient le trouver des 
l’aurore. «Eveille-toi, Roi de Tumbès, 
lui dit- il en lui préfentant fon diadème 
& fes armes, éveille- toi j reçois de ma 
main la couronne. J’y ai bien penfé , je 
te la dois. J’ai ton courage & ta bonté , 
mais je n’ai pas tes lumières. Prends ma 
place , règne fur nous. Je ferai ton pre- 
mier fujet. L’Inca l’approuvera lui-inê' 
me». Alonzo , confondu de voir dans 
nn Sauvage cet exemple inoui de modellie 
& de magnanimité, fentit, ce que l’or- 
gueil ignore, que la véritable grandeur 
la fimplicité fe touchent , & qu’il eft 
lare qu’un cœur droit ne foit pas un cœur 
élévé. Il rendit grâces au Cacique, & lui 
dit : « Tu es jufte & bon : tu dois être aimé 
de ton Peuple. Lai ITons-lui fon Roi. D’au- 
tres foins doivent occuper ton ami ». 
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Bientôt après , il vit venir les plus 
hcureufes mères , celles qui pouvoient 
s’applaudir d’avoir les filles les plus bel- 
les , 8c qui , les menant par la main , les 
lui prélentoient à l’envi. « Daigne agréer, 
lui difoient-elles , cette jeune & douce 
compagne. Elle excelle à filer la laine , 
elle en fait les plus beaux tilTus j elle eft 
fenfible , elle t’aimera. Tous les matins, à 
fon réveil, elle foupire après un épouxj 
& du moment qu’elle t’a vu, tu es l’époux 
que fon cœur délire. Tous mes cnfans ont 
été beaux ; les liens le feront encore plus : 
car tu feras leur père ; & jamais nos cam- 
pagnes n’ont rien vu de li beau que toi ». 

Wolina fe fût livré fans peine aux 
charmes de la beauté, de l’innocence, & 
de l’amour. Mais fe donner une com- 
pagne J c’étoit lui-même s’engager ; 8c 
fes delTeins demandoient un cœur libre. 
Il avoit appris du Cacique qu’au delà 
des montagnes , deux Incas , deux fils du 
Soleil fe partageoient un valle Empire; 
8c dès-lors il avoit formé la refolutioa de 
fe rendre à leur Cour. « L’Inca , Roi de 

R iv 
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Culco , lui difoit le Cacique, eft lu- 
perbe , inflexible ; il fe fait redouter. 
Celui de Quito , bien plus doux, fe fait 
adorer de fes Peuples. Je firis du nom- 
bre des Caciques que fon père a mis 
fous fes lois». Alonzo , pour fe rendre 
à la Cour de Quito , demanda deux 
fidèles guides. Le Cacique auroit bieiï 
voulu le retenir encore. « Quoi ! fi-tôt , 
tu veux nous quitter \ lui difoit -il. Et 
dans quel lieu feras -tu plus armé, plus- 
révéré que parmi nous? — Je vais pour- 
voir à ton falut , lui répondit Alonzo , 
& engager l’Inca à prendre avec moi ta 
défenfe ; car vos ennemis vont dans peu 
revenir fur ces bords. Mais ne t’alarme 
point. Je viendrai moi-même, à la tête 
des Indiens , te fecourfr ». Ce zèle atten- 
drit le Cacique ; & les larmes de l’amitié 
accompagnèrent fes adieux. Lui -même 
il choifit tes deux guides que fon ami 
lui demandoit , & avec eux Alonzo , tra- 
verfant les vallées , fuivit la rive du 
Dole, qui prend fa fource vers le nord. 
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A. PRÈS une marche pénible , ils appro- 
choient de l’équateur , & alloicnt pafier 
un torrent qui Te jette dans l’Emeraude; 
lorfqu’Alonzo vit fes deux guides , inter- 
dits 8c troublés, fe parler l’un à l’autre 
avec des mouvemens d’effroi. Il leur en 
demanda la caufe. « Regarde , lui dit 
l’un d’eux , an fommet de la montagne. 
Vois - tu ce point noir dans le ciel ? Il 
va groflir , & former un afTreux orage». 
En clTet , peu d’inffans après , ce point 
nébuleux s’étendit ; & le fommet de la 
montagne fut couvert d’un nuage fombre. 

Les Sauvages fe hâtent de palier le 
torrent. L’un d’eux le traverfe à la nage, 
& attache au bord oppofé un long tilTu 
de liane (a), auquel Alonzo , fufpendu 



(a) Ce^ ponts s’appellent tarabites. La liane 
cil une efpèce d’oiîer. 
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dans une corbeille d’ofier , pafle rapi- 
dement ; l’autre Indien le fuit ^ & dans 
le même inftant , un murmure profond 
donne le fignal de la guerre que les vents 
vont fe déclarer. Tout à coup leur fu- 
reur s’annonce par d’effroyables fifïle- 
mens.Une épaiffe nuit enveloppe le ciel , 
& le confond avec la terre ; la foudre , 
en déchirant ce voile ténébreux , en re- 
double encore la noirceur; cent tonnerres 
qui roulent , & femblent rebondir fur 
une chaîne de montagnes , en fe fuccé- 
dant l’un à l’autre , ne forment qu’un 
mugiffement qui s’abaiffe & qui fe renfle 
comme celui des vagues. Aux fecouffes 
que la montagne re(,oit du tonnerre & 
des vents , elle s’ébranle , elle s’entr’ouvrc j 
& de fes flancs , avec, un bruit horrible , 
tombent de rapides torrens. Les animaux 
épouvantés s’élançoient des bois dans 
la plaine ; & à la clarté de la foudre , 
les trois voyageurs pâliffans voyoient 
paffer à côté' d’eux le lion , le tigre , le 
îinXj.le léopard , auffi tremblans qu’eux- 
mcmes. Dans ce péril univerfel de la 
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nature , il n’y a plus de férocité ; & la 
crainte a tout adouci. 

L’un des guides d’Alonzo avoit , dans 
fa frayeur , gagné la cîme d’une roche. 
Un torrent, qui fe précipite en bondif- 
fant , la déracine & l’entraîne ; & le Sau- 
vage , qui l’embralTe , roule avec elle 
dans les flots. L’autre Indien croyoit avoir 
trouvé fon falut dans le creux d’un arbre; 
mais une colonne de feu , dont le fonw 
met touche à la nue, defcend fur l’arbre, 
& le confunie avèc le malheureux qui 
s’y étoit fauvé. 

Cependant Molina s’épuifoit à lutter 
contre la violence des eaux : il gravif- 
foit dans les ténèbres , faifilTant tour à 
tour les branches , les racines des- bois 
qu’il rencontroit , fans fonger à fes gui- 
des , fans autre léntiment que le foin de 
fa propre vie : car il efl des momens 
d’effroi, où toute compafîion ceflTe, où 
l’homme, abforbé en lui -même , n’elt 
plus fenfible que pour lui. 

Enfin il arrive , en rampant , au bas 
d’une roche efcarpée ; & , à la lueur des 
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éclairs , il voit une caverne dont la pro- 
fonde ôc ténébreufe horreur l’aiirok 
glacé dans tout autre moment. Meurtri, 
épuifé de fatigue , il fe jette au fond de cet 
antre ; & là , rendant grâces au ciel , il 
tombe dans l’accablement. 

L’orage enfin s’appaife; les tonnerres, 
les vents ceflent d’ébranler la montagne; 
les eaux des torrens , moins rapides , ne 
‘mugifient plus à ^ntour ; & Molina fent 
couler dans fes veines le baume du 
fommeil. Mais un bruit plus terrible que 
celui des tempêtes, le frappe , au moment 
même qu’il alloit s’endormir. 

Ce bruit , pareil au broiement des cail- 
loux , ell celui d’une multitude de fer- 
pens ( a) , dont la caverne ell le refuge. 
La voûte en ell revêtue ; & entrelacés 
l’un à l’autre , ils forment , dans leurs 
mouvemens , ce bruit qii’Alonzo recon- 
noît. Il fait que le venin de ces ferpens 
ell le plus fubtil des poifons; qu’il allume 
foudain , & dans toutes les veines , un 



( a ) Les ferpeus à foanettes. 
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feu qui dévore & confiime , au milieu 
des douleurs les plus intolérables , le 
malheureux qui en eft atteint. Il les en- 
tend ; il croit les voir rampans autour ( 

de lui , ou pendus fur fa tête, ou roulés 
llir eux - mêmes , & prêts à s’élancer fur 
lui. Son courage épuifé fuccombe;fon 
làng fe glace de frayeur ; à peine il ofe 
refpirer. S’il veut fe traîner hors de l’an- 
tre , fous fes mains , fous fes pas , il 
tremble de prefler un de ces dangereux 
reptiles. Tranfi , frilTonnant, immobile , 

/ environné de mille morts , il paffe la 
plus longue nuit dans une pénible ago- 
nie , délirant , frémilfam de revoir la 
Jumicre, fe reprochant la crainte qui le 
tient enchaîné , & faifant fur lui-même 
d’inutiles efforts pour furmonter cette 
fbiblefle. 

Le jour qui vint l’éclairer , juftifîa fa 
frayeur. Il vit réellement tout le danger 
qu’il avoir prelfenti ; il le vit plus hor- 
rible encore. Il falloir mourir , ou s’é- 
chapper. Il ramalfe péniblement le peu 
de forces qui lui relient ; il fe foulève 
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avec lenteur , fe courbe , & les mainî 
appuyées fur fes genoux tremblans , 
il fort de la caverne , aulTI défait , 
aulTi pâle qu’un fpeflre qui fortiroit de 
fon tombeau. Le même orage qui l’avoit 
jeté dans le péril , l’en préferva : car les 
ferpens en avoient eu autant de frayeur 
que lui-même ; & c’eft l’inllincl de tous 
les animaux, dès que le péril les occupe, 
de cefler d’être mal-faifaifans. 

Un jour ferein confoloit la nature des 
ravages de la nuit. La terre , échappée 
comme d’un naufrage , en offroit par- 
tout les débris. Des forêts, qui , la veille, 
s’élançoient jufqu’aux nues, étoient cour- 
bées vers la terre ; d’autres fembloient 
fe hériffcr encore d’horreur. Des colli- 
nes, qu’Alonzo avoit vues s’arrondir fous 
leur verdoyante parure , entr’ouvertes en 
précipices , lui montroient leurs flancs 
déchirés. De vieux arbres déracinés , pré- 
cipités du haut des monts , le pin , le 
palmier, le gayac , le caoho , le cèdre, 
étendus , épars dans la plaine , la cou- 
vraient de leurs troncs brifés & de leurs 
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branches fraca liées. Des dents de rochers , 
détachées , tnarqiioient la trace des tor- 
rens ; leur lit profond étoit borde d’un 
nombre effrayant d’animaux , doux , 
cruels , timides , féroces , qui avoieiit 
été fubmergés & revomis par les eaux. 

Cependant ces eaux écoulées iaif- 
foient les bois & les campagnes fe rani- 
mer aux feux du jour naiflant. Le ciel 
fembloit avoir fait la paix avec la terre , 
& lui fourire en figue de faveur 6c d’a- 
mour. Tout ce qui refpiroit encore , re- 
commençoit à jouir de la vie , les oi- 
feaux , les bêtes fauvages avoient oublié 
leur effroi ; car le prompt oubli des maux 
eft un don que la nature leur a fait , 6c 
qu’elle a refufé à l’homme. 

. Le cœur d’Alonzo , quoique flétri par 
•la crainte & par la douleur , fentit un 
mouvement de joie. Mais, en cédant de 
craindre pour lui- même, il trembla pour 
fes compagnous. Sa voix , à grands cris, 
les appelle; fes yeux les cherchent vai- 
nement ; il ne les revoit plus ; & les 
échos feuls lui répondent. Hélas ! 




272 Les Incas, 
s’écria-t-il , mes guides ! mes amis ! c’en 
eft donc fait ? ils ont péri fans doute. 
Et moi , que vais-je devenir » ? Le jeune 
homme , à ces mots , fe croyant pour- 
fuivipar un malheur inévitable, retomba 
dans l’abattement. Pour comble de cala- 
mité , il ne retrouva plus le peu de vivres 
qu’ils avoient pris , & dont il fentoit 
Je befoin , par l’épuifement de fes forces. 
La namre y pourvut ; les mangles , les 
bananes , l’oca furent fes aliraens (a). 

Aufll loin que fa vue pouvoit s’étendre , 
il cherchoit des lieux habités ; il n’en 
voyoit aucun indice; fon courage étoit 
épuifé. Enfin il découvre un fentier pra- 
tiqué entre deux montagnes. Heureux 
de voir des traces d’hommes, l’efpérance 
& la joie fe raniment en lui ; l’obfcurité 
de cette route , où des rochers , fufpen- 
dus fur fa tête, laiflent à peine un étroit 
paffage à la lumière , ne lui infpire au- 
cune horreur. L’inflinét , qui fembloit 



( a) L’oca eft une racine favourcufe ; les man- 
gles & les bananes font des fruits. 

l’attirer 
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l’attirer vers iin lieu où il elpéioit de 
trouver fes femblables , précipitoit fes 
pas , & le rendoit inlenfible à la fati- 
gue. &; au danger. Il fort enfin de ce 
fentier profond , & il découvre une cam.- 
pagne feinéc çà & là tle cabanes & de 
■troupeaux. Il refpire; Si tendant les mains 
au ciel, il lui rçtid grâce. ; 

- A peine a-t-il paru , que des Sauva- 
-ges l’environnent avec des cris & des 
tranfports qu’il prend pour des lignes 
de joie. II s’approche , & leur tend les 
■bras. Il ne voit pas fur leurs vifages la 
•flmple & naïve, douceur des Peuples de 
Tumbes : leur fourire même eû cruel j 
leur regard lui paroît moins curieux 
■qu’avide; &: leur accueil , tout carelTant 
qu’il ell, a je ne fais quoi d’effrayant. 
Cependant Alonzo s’y livre. «Indiçns, 
leur dit -il, je fuis un Etranger , mais 
un Etranger qui vous aime. Ayez pitié 
de l’abandon où je me vois réduit ». 
Cemme il difoit ces mots , il fc voit 
charge de liens ; les cris d’alcgreffe re- 
doublent; & il ell conduit au hameau. 

Tome f 'h S 
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Les femmes fortent des cabanes , tenant 
par la main leurs enfans. Elles entourent 
le poteau où Molina eft attaché ^ & on 
le laifle au milieu d’elles. 

• Il vit bien qu’il étoit tombé chez un 
Peuple d’antropophages. En lui liant les 
mains, on l’avoit dépouillé, trille pré- 
fage de fon fort ! Il entendoit les Sau- 
vages , répandus dans le hameau , s’in- 
viter l’un l’autre à la fête ; & les chau- 
lons des femmes , qui fe réjoiiilToient Sc 
qui danfoient autour lui , ne lui dégui- 
foicnt pas ce qui alloit fe palier. «En- 
fans, difoient- elles , chantez : vos pères 
font tombés fur une bonne proie. Chan- 
tez ; vous ferez du feflin ». 

Tandis qu’elles s’applaudilloient , le 
malheureux Alonzo , pâle , tremblant , 
les • regardoit de l’œil dont le cerf aux 
abois regarde la meute affamée. La na- 
ture lit un effort fur fur elle -même; il 
rallembla le peu de forces que lui laif- 
fok la peur dont il étoit faifi ; Si s’adref- 
fant à ces femmes fauvages : « Lorfque 
vos enfans, leur dit- il, font fufpendus 
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à vos mamelles , & que leur père les 
careffe & vous.fourit avec amour , com- 
bien ne feroit pas cruel celui qui vien- 
droit , dans vos bras , déchirer le fils & 
Je père , comme vous m’allez déchirer ? 
La nature vous a donné des ennemis 
dans les bêtes fauvages ; vous pouvez- 
leur livrer la guerre , & vous abreuver 
de leur fang. Mais moi , je fuis un homme 
innocent & paifiBle , qui ne vous ai fait 
aucun mal. Une femme fen}blable à vous 
m’a porté dans fes flancs , m’a nourri 
de fon lait. Si elle étoit ici , vous la 
verriez , tremblante, vous conjurer, par 
vos entrailles , d’épargner fon malheu- 
reux fils, Réfifleriez - vous à fes pleurs , 

& laifleriez - vous égorger un fils dans 
les bras de fa mere.^ La vie efl pourmoi 
peu de chofe ; mais ce qui me touche 
bien plus , c’eft le .péril qui vous menace , 
& le foin de votre défenfe contre une ' 
puiflance terrible qui va venir vous atta- 
quer. Je le favois ; j’allois , pour vous , 
implorer à Quito le fecours des Incas.i 
Pour vous , je me fuis expofé , dans ce 

S ij 
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pénible & long voyage , au danger d’être 
pris , d’être déchiré par vos mains. Fem- 
mes Indiennes , croyez que je fuis votre 
ami , celui de vos enfans , celui même 
de vos époux. Voulez-voiis dévorer la 
chair de votre ami , boire le fang de 
votre frère f 

Ces femmes , étonnées , le contem- 
ploient en l’écoutant; & par degré leur 
cœur farouche étoit ému & s’amollif- 
foit à fa voix. La nature a pour tous 
les yeux deux charmes tout puilTans , 
lorfqu’ils fe trouvent réunis : c’eft la jeu- 
neffe & la beauté. Du moment qu’il 
avoit parlé , fa pâleur s’étoit dilîipée ; 
les rofes de fes lèvres & de fon teint 
avoient repris tout leur éclat ; fes beaux 
yeux noirs ne jetoient point ces traits' 
de feu dont ils auroient brillé , ou dans 
famour , ou dans la joie : ils étoient • 
languilTans ; & ils n’en étoient que plus 
tendres. Les ondes de fes longs cheveux , 
flottantes fur l’ivoire de les bras enchaî- 
*és , en relevoient la blancheur écla- 
tante ; fa taille , dont l’élégance , la 
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'DobîcfTe, la majefté formoient un accord 
raviffant , ne laiflbit rien imaginer au- 
deflus d’un fi beau modèle. Dans la 
Cour d’Efpagne , au milieu de la plus 
brillante jeuneffe , Molina l’auroit efFacce. 
Combien ‘plus rare & plus frappant de- 
voit être , chez des Sauvages , le pro- 
dige de fa beauté ? Ces femmes y furent 
fcnfibles. La furprife.fit place à l’atten- 
drilTement , l’attendriflement à Tivreffe. 
’Ces enfans qu’elles amenoient pour les 
abreuver de fon fang , elles les prennent 
dans leurs bras, les élèvent à fa hauteur, 
& pleurent en voyant qu’il -leur fourit 
avec tendrefle , & qu’il leur donne des 
•baifers. 

Dans ce moment , les Indiens fe raf- 
femblent en plus grand nombre. Armés 
de ces pierres tranchantes qu’ils favent 
aiguifer , ils fe jeioient fur la viâime , 
impatiens de lui ouvrir les veines , & 
d’en voir ruiffeler le fang. Plus trem- 
blantes qu’Alonzo même , les femmes 
l’environnent avec des cris perçans , & 
.tendant les mains aux Sauvages : « Ar- 
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rête7 î épargnez ce malheureux jeune 
Jiomme. C’eft votre ami , c’efi votre 
frère. Il vous arme ; il veut vous dé- 
fendre d’un ennemi cruel qui vient 
vous attaquer. Il alloit implorer pour 
vous le fecours du Roi des montagnes. 
LailTez-le vivre ; il ne vit que pour 
nous ». Ces cris , cet étrange langage 
étonnèrent les Indiens. Mais leur inllinfl 
féroce les preffoit. Ils dévoroient des 
.yeux Alonzo , & tâchoient de fe dégager 
des bras de leurs compagnes , pour fe 
jeter fur lui. «Non, tigres , non , s’écriè- 
rent-elles ,-vous ne boirez pas fon lang ,ou 
.vous boirez aulTl le nôtre». Ces hommes 
farouches s’arrêtent ; ils fe regardent entre 
«ux , immobiles d’étonnement. « Dans 
;Quel délire , difoiem-ils , ce captif a 
plongé nos femmes? Etes- vous infen- 
fées ? & ne voyez- vous pas que, pour 
s’échapper , il vous flatte ? Eloignez-vous, 
nous laiflez devorer en paix notre 
proie. — Si vous y touchez , dirent-elles , 
nous jurons toutes , par le coeur du lion , 
-dont vous êtes nés , de maflacrer vos 
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cnfans , de les dccl.irer à vos yeux , & 
de les dévorer nous- memes ». A ces 
mots , les plus futieufes , faififlant leurs 
enfans par les cheveux , & d’une maia 
les tenant fufpendus aux jeux de leurs 
maris , grinçoient les dents Sc rugif- 
foient. Ils en furent epouyantes. « Qu’il 
vive , dirent -ils , puifque vous le vou- 
lez » ; & ils dégagèrent Alonzo. 

. « Nous voyons bien , lui dirent - ils , 
que tu poffedes l’art des enchantemens; 
mais du moins apprends -nous quel en- 
nemi nous menace? — Un Peuple cruel 
& terrible, leur répondit Alonzo. — Et 
tu allois , difent nos femmes , demander 
au Roi des montagnes de venir à notre 
fecours ? — Oui , c’elt dans ce dclîciii 
que je fuis parti de Tumbès ; mais j’ai 
perdu m^ guides. — Nous t’en donne- 
rons un qui te mènera jufqn’du fleuve, 
au bord duquel efl un. chemin qui rc-r 
monte jufqu’à fa fource. Mais affilie, à 
notre fellin ». 

A ce feflin , où des béliers fanglans 
étoient déchirés , dévorés , comme lui- 

S iv 
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même il devoir l’être , Alonzp friflbn- 
noit d’horreur. Il ent cependant le cou-' 
rage de demander au Cacique , s’il ne 
fentoit pas la nature fc foulever , k>rf- 
qu’H mangeoit la chair , ou qu’il buvoic 
le fang des hommes ? « Par le lion ! dit 
le Sauvage, un inconnu, pour moi , n’elt 
qu’un animal dangereux. Pour m’en dé- 
livrer , je le tue ; quand je l’ai tué , je 
le mange. Il n’y^ a rien là que de jufte j 
Sc je* ne fais tort qu’aux vautours ». 

■■ Après le feflin , le Cacique invitoit 
Alonzo à pafier ht huit dans fa cabane , 
lorfquc les femmes vinrent en foule , &: 
lui dirent : « Va-t-en. Ils font affouvis , 
ils s’endorment. N’attends pas qu’ils s’é- 
veillent & que la faim les prefle. Nous les 
cormoiffons. Fiiis;tuferois dévoré ». Cet 
avis falutaire prefla le départ ♦Alonzo. 
Il fe mit *en chemin avec fon nouveau 
guide , non ' fans avoir baifé cent fois 
les mains qui l’avoient délivré. 



} 
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En arrivant au bord de l’Emeraude, 
il fut furpris de voir à l’autre rive un 
Peuple nombreux s’embarquer, avec fes 
femmes & fes enfans , fur une flotte de 
canots. Il ordonne à fon guide de pafler 
à la nage , & de demander à ce Peuple 
s’il defcend vers Atacamcs , ou s’il re- 
monte l’Emeraude , & s’il veut recevoir 
fur l’un "de fes canots un Etranger , ami 
des Indiens. 

Le Chef de cette Colonie lui fit. re- 
pondre qu’il remontoit le fleyve ; qu’il 
ne refufoit point un homme qui s’annon- 
çoit en ami ; êc qu’il lui envoyoit un 
canot pour venir lui parler lui-même. 

Le jeune homme, après les périls aux- 
quels il venoit d’échapper, ne voyoit plus 
rien à craindre. Il prend congé de fon 
guide, entre fans défiance dans le canot , 
& paffe à l’autre bord. 
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« Tu es Efpagnol , & tu t’annonces 
comme l’ami des Indiens ! lui dit , en 
le voyant, le Chef de cette troupe de 
Sauvages. — Je fuis Efpagnol , lui ré- 
pondit Alonzo J & je donnerois tout mon 
fang pour le falut des Indiens. C’eA leur 
intérêt qui m’engage».... Comme il 
difoit ces mots , fes yeux furent frappés 
d’une figure que les Indiens portoient à 
côté du Cacique. A cette vue, Alonzo 
fe trouble ; la furprife , k joie , & l’atten- 
drilTement fufpendent fon réçit, & lui 
coupent la voix. Dans cette image , il en- 
trevoit les traits , il reconnoît du moins 
le vêtement & l’attitude de Las-Cafas. 
« Ah ! dit-il d’une voix tremblante , efi- 
ce Las-C^fas ? eft-ce lui qu’on révère ici 
comme un Dieu » ? Et il embrafle la 
flatue. « C’eft lui - même , dit le Caci- 
que. Eft-il connu de toi ? — ■ S’il eft connu 
de moi ? lui , dont les foins , l’exemple , 
& les leçons ont formé ma jeunefle ! Ah î 
vous êtes tous mes amis , puifque fes 
vertus vous font chères , & que vous 
en gardez le fou venir». A ces mots, H 
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fs jette dans le bras du Cacique. « D’où 
venez- vous ? ajouta-t-il ; où l’avez- vous 
laifle? & quel prodige nous raflçinble» ? 
Deux frères , qu’une amitié fainte auroit 
tjnis dès le berceau , n’auroient pas 
éprouvé des mouvemens.plus doux, en 
fe réuniflant, après une cruelle ablence. 

«Peuple, dit Capana c’eft l’ami de 
Las - Cafas que je rencontre fur ces 
■bords». A,u(îi-tôt le Peuple s’empreffe à 
témoigner au Caflillan le plaiGr de le 
.polTéder. « Tu es l’ami de Las - Cafas ! 
viens , qu3 nous te fervions » , lui difent 
les femmes Indiennes ; & d’un air fimple 
& careflant elles l’invitent à fe repofer. 
Cependant l’une va puifer, au bord du 
fleuve , une eau plus fraîche & plus pure 
que le criftal , & revient lui laver les 
pieds ; l’autre démêle, arrange, attache 
fur fa tête les ondes de Tes longs che- 
veux ,* l’autre, en effuyant la poufTière 
dont fon vifage eft couvert , s’arrête & 
l’admire en filence. 

Alonzo attendrit le Cacique en lui 
faifant l’éloge de Las- Cafas i & le Ca.- 
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cique lui raconta le voyage de l’homme 
jiiHe dans le vallon qui leur fervoit d’afile. 
« Héla^ ! ajouta le Sauvage , le croiras- 
tu t Cet Efpagniol que nous avions fauve, 
;à la prière de Las-Cafas, c’efl lui qm 
nous a perdus. ■+— Lui f — Ltii-même. 
— Le malheureux vous a trahis ! — Oh 
non ; ce jeqne homme étoit bon. Mais 
>fon père étoit un perfide. Il l’a fait épier, 
comme il revenoit parmi nous ; & notre 
afile découvert, il a fallu l’abandonner. 
Las d’être pourfuivis , nôus' cherchons 
un refuge danst le royaume des Incas. 
C’ettà Quito que nous allons ; & pour 
.éviter les. montagnes, nous avons pris ce 
•long détour.. C’ell aulTi à Quito q*ue 
i’ai deffein d-àller , dit Molina » ; & il 
:lui apprit comment, ayant quitté Pizarre, 
touché des maux qui menaçoient les Peu- 
plesiiié ces bords , il avoit réfolu d’aller 
trouver Atahfaa, pour l’appeler à leiur 
fecours. «Ah! lui dit le Cacique, je re- 
connois en toi le digne ami de l’homme 
jufte ; il me femble voir dans tes yeux 
•une étincelle de fon ame. Sois notre 
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guide ; piéleme- nous à l’Inca counns 
tes amis, & rcpohds-lui de notre zèle». 

La Colonie s’embarque , on remonte 
le fleuve; Scdorlqu’afibiblivers fa fource, 
il ne porte plus les canots, on fuit le 
fentier qui pénètre à travers l’épaiflenr 
des bois. Les racines, les fruits fauvages, 
les oifeaux blefles dans leur vol par les 
flèches des Indiens, le chevreuil &. le 
daim timi'des, atteints de même dans leur 
courfe , ou pris dans des liens tendus 8c 
cachés fous leurs pas , fervent de nourri- 
ture à ce Peuple nombreux. 

Après avoir franchi cent fois les tor- 
rens & les précipices , on voit les forets 
s’éclaircir , & la flérilité fuccède à l’excès 
importun de la fécondité. Au lieu de ces 
bois fi touffus , où la terre , trop vigou- 
reufe , prodigue 8c perd les fruits d’une 
folle abondance, l’œil ne découvre plus 
au loin que des fables arides & que des 
rochers calcinés. Les Indiens en font 
épouvantés; \lonzo en frémit lui-même. 
Mais à peine ils font arrivés fur la croupe 
de la montagne , il femble qu’un rideau fe 
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lève, 6 ^ ils ciécouvrein le vallon, dc' 
Quito , les délices de la nature. Jamais 
ce vallon ne connut l’alternative des fai- 
fons ; jamais l’hiver n’a dépouille fes rians 
coteaux ; jamais l’été n’a brûlé fes cam- 
pagnes. Le laboureur y choifit le temps 
de la culture & de la moiflbn. Un fil Ion - 
y fépare le printemps de l’automne. La 
nailTance & la maturité s’y touchent j l’ar- 
bre , fur le même rameau , réunit les 
fleurs & les fruits. 

Les Indiens , Molina à leur tête , 
marchent vers les murs de Quito , l’arc 
pendu au'carquois, & tenant par la main 
leurs enfans & leurs femmes, fignes na-' 
turels de la paix. Ce fut aux portes de 
la ville un fpeétacle nouveau, que de 
voir tout un Peuple demander l’hofpiia- 
lité. L’Inca , dès qu’il lui efl annoncé, 
ordonne qu’on l’introduife , & qu’on 
l’amène devant lui. Il fort lui -même, 
avec la dignité d’un Roi, de l’intérieur 
de fon palais , fuivi d’une nombreufe 
Cour , s’avance jufqu’au veftibule , & y 
reçoit ces Etrangers. 
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Le jeune Efpagnol, qui marchoit à 
côte du Cacique , faluoit le Monarque , 
ik alloit lui parler j mais il fut prévenu 
par les frémiffemens & par les cris des 
Mexicains. « Ciel ! dirent-ils , un de nos 
opprelTcurs ! ôui, pourfuivit Orozimbo, 
je reconnais les traits, les vêtemens dé 
ces barbares. Inca , cet homme efl Caf- 
tillan. Laiffe-moi venger ma patrie». En 
difant ces mots, il avoit l’arc tendu, & 
alloit percer Molina. L’Inca mit la maiti 
fur la flèche. Cacique, lui dit-il, modé- 
rez cet emportement. Innocent ou cou- 
pable , tout homme fuppliant mérite au 
moins d’être entendu. Parle, dit-il à Mo- 
Jina ; dis-nous qui tu es, d’où tu viens, 
ce qui t’amène, ce que tu veux de moi. 
Garde fur-tout d’en impofer j & fi tu es 
Caftillan , ne fois point étonné de l’hor- 
reur que ta vue infpire à la famille de 
Montezume». 

« Ah ! s’il efl vrai , lui dit Alonzo , leur 
reflTentiment efl trop jufte ; & ce feroit 
peu de mon fang pour tout celui qu’on 
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a verfé. Oui, je fuis Caftillan ; je fuis 
l’im des barbares qui ont porté la flamme 
& le fer fur ce malheureux continent ; 
mais je détefle leurs fureurs. Je viens 
d’abandonner leur flotte. Je fuis l’ami 
des Indiens. J’ai traverfé des déferts pour 
venir jufqu’à toi , & pour t’avertir des 
malheurs dont ta patrie eft menacée. 
Inca , fi , comme on nous l’alTure , la 
juftice règne avec toi , fi l’humanité bien- 
faifante eft l’ame de tes lois & la vertu 
de ton empire , je t’offre le cœur d’un 
ami , le bras d’un guerrier , les confeils 
d’un homme inftruit des dangers que tu 
cours. Mais fi je trouve , dans ces cli- 
mats , la nature outragée par des lois 
ryranniques , par un culte impie & fan- 
glant, je t’abandonne & je vais vivre 
dans le fond des déferts , au milieu des 
bêtes farouches , moins cruelles que les 
humains. Quant au Peuple que je t’a- 
mène , je ne connois de lui que fa vé- 
nération pour un Caftillan , mon ami , 
■Ôi. le plus vertueux des hommes. Je l’ai 

trouvé 
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frouvé portant l’image de ce refpeâable 
mortel. voilà : je l’ai reconnue j & 
dès-lors j’ai été l’atni d’un Peuple ver- 
tueux lui - même , puifqu’il adore la 
vertui C’efl par fes fecours généreux que 
je fuis venu jufqu’à toi. Je te réponds 
■qu’il eft fenfible , intéreflant , digne de 
fappui qu’il implore. U fuit fon pays 
qu’on ravage ; &. voilà fon Cacique , 
homme généreux , fimple & jufle , dont 
tu te feras un ami , fi tu fens le prix d’un 
^rand cœur». 

La franchife 8c la grandeur d’âme ont 
un caradère fi fier & fi impofant par lui- 
même, qu’en fe montrant, elles écartent 
la défiance & les foupçons. Dès que 
Molina eut parlé , Ataliba lui tendit la 
main. « Viens , lui dit-il j le guerrier 8c 
Pami , le courage de l’un , les confeils 
• de l’autre, tout fera bien reçu de moi. 
Ton eftime pour ce Cacique 8c pour 
fon Peuple me répond de leur foi j 8c 
je n’en veux point d’autre gage». 

Il ordonna qu’on eût foin de pourvoir 
à tous les befoins de fes nouveaux fujets. 

Tome /, T, 
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Un hameau s’éleva pour eux dans une 
fertile vallée ; & Molina & le. Cacique , 
reçus, logés dans le palais des enfans 
du Soleil , partagèrent la confiance Sc la 
faveur du Monarque avec les Héros 
Mexicains. 
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P izARRE, de retour fur l’ifthnie , n’jr 
■avoit trouvé que des cœurs glacés & 
rebutés par Tes malheurs. Il vit bien que, 
pour iinpofer filence à l’envie , & pour 
infpirer fon courage à des efprits intimi- 
dés , fa voix feule feroic trop foible ; il 
prit la réfolution de fe rendre lui-mcmc 
à la Cour d’Efpague , où il feroit œiçux 
écouté. 

Ce long voyage donna le temps à un 
rival ambitieux de tenter la même entre- 
prife. 

Ce fut Alvarado , l’un des compagnons 
de Cortès , & celui de fes Lieutenans qui 
s’étoit le plus fignalé dans la conquête 
du Mexique. 

La province de Gaûmala ctoit le prix 
de fes exploits ; il la gouvernoit, ou plu- 
tôt il y dominoit en Monarque. Mais , 
toujours plus infatiable de richelTes & de 

Tij 
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gloire , il regardoit d’ufi œil avide leé 

régions du midi. 

Dans fon partage étoient tombés Ama- 
zili & Télalbo , la fœiir & l’ami d’Oro- 
zimbo : amans heureux , dans leur mal’- 
heur, de vivre & de pleurer enfemble-, 
de partager la même chaîne, & de s’ai- 
der à la porter. Il les tenoit captifs ; & il 
avoit appris , par un Indien , qu’Oro- 
zimbo èc les neveux de Mqmezume, 
échappés au fer des vainqueurs , alloient 
chercher une retraite chez ces Monarques 
du midi , dont on lui vantoit les richef- 
fes. Il en conçut une efpérance qui alluma 
fon ambition. 

Il avoit près de lui un Caftillan appelé 
Gomès , homme adif, ardent, intré- 
pide, aulTi prudent qu’audacieux. «J’ai 
formé , lui dit-il , un grand deffein : c’ell 
à toi que je le confie. Nous n’avons en- 
core travaillé l’un & l’autre que pour la 
gloire de Cortès : nos noms fe perdent 
dans l’éclat du fien. Il s’agit , pour nous, 
d’égaler l’honneur de fa conquête , & 
peut-être de l’effacer. Au midi de ce 
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Nouveau Monde, eft un Empire plus 
étendu , plus opulent que celui du Mexi- 
que ; c’eft le Royaume des Incas. Les 
neveux de Montezume ont efpcré d’y 
trouver un. afile ; c’eft par eux que je 
veux gagner la confiance du Monarque 
dont ils vont implorer l’appui. Le jeune 
& vaillant Orozimbo eft à leur tête ; fa 
fœur & l’amant de fa fœur font au nom- 
bre de mes efclaves : rien de plus vif Sc 
& de plus tendre que leur mutuelle ami- 
tié ; 8c celui qui leur promettra de les 
réunir, en obtiendra tout aifément. Un 
vallfeau t’attend au rivage , avec cent 
Caftillans des plus déterminés. Emmène 
avec toi mes captifs, Amazili & Télafeo; 
emploie avec eux la douceur, les ména- 
gemens , les carefles ; aborde aux côtes 
du midi ; envoie à la Cour des Incas 
donner avis à Orozimbo que la liberté 
de fa focur ôc de fon ami dépend de toi 
& de lui-même ; qu’ils l’attendent fur ton 
navire ; 8c que la faveur des Incas , l’ac- 
cès de leur pays , l’heureufe intelligence 
qu’il peut établir entre nous , eft le prix 

Tiij 
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que je lui demande pour la rançon cfes 
deux efclaves que tu es charge de lui 
rendre. Tu feus bien de quelle impor- 
tance eft l’art de ménager cette négocia- 
tion , 8c avec quel foin les otages doi- 
vent être gardés jufqu’à l’événement. Je 
m’en repofe fur ta prudence ; & des 
demain tu peux partir». 

Il fit venir les deux amans. «Allez re- 
trouver Orozimbo y leur dit-il ; je vous 
rends à lui. Votre rançon eft dans fes 
mains». 

La furprife d’Amazili 8c de Télafeo fut 
extrême : elle tint leur ame un moment 
fufpendue entre la joie que leur caufoit 
cette étrange révolmion , & la frayeur 
que ce ne fût un piège. Ils treinbloient, 
ils fe regardoient, ils levoient les yeux 
fur leur maître , cherchant à lire dans les 
liens. Amazili lui dit : « Souverain de 
nos deflinées , que tu es cruel, fi tu nous 
trompes ! Mais que ton cœur èft géné- 
reux , fi ^’eft lui qui nous a parlé ! •— 
Je ne vous trompe point , reprit le Caf- 
tillan. Il n’appartient qu’à des lâches d’ip- 
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fultcr à Ja foiblefle, & de fe jotier du 
malheur ; je fais refpe<3.er l’un & l’autre. 
Je plains le fort de cet Empire, & je 
vous plains encore plus , vous , de qui 
la fortune paffée rend la chute plus acca- 
blante. Ofez donc croire à mes promel^ 
fes , que vous allez voir s’accomplir. 
■— Ah ! lui dit Télafco , je t’ai vu porter 
la flamme dans le palais de mes pères ; 
j’ai vu tes mains rougies du fang de mes 
amis I enfin tu m’as chargé de chaînes , 
& c’eft le comble de l’opprobre : mais 
quelques maux que tu m’ayes faits , ils 
feront oubliés ; je te pardonne tout ; & , 
.ce qu’on ne croira jamais, je te chéris 
& te révère. Vois à quel point tu m’atten- 
dris. Moi , qui jamais ne t’ai demandé 
que la mort , je tombe à tes pieds , je les 
baife, je les arrofe de mes pleurs». 

Alvarado les embrafla avec une appa- 
rence de fenfibilité. « Si vous êtes recon- 
noilTans de mes bienfaits , leur dit-il , 
le feul prix que j’ofe en attendre , c’eft 
que vous m’en foyez témoins auprès dù 
vaillant Orozimbo. Dites-lui que , fi jô 

T iv 
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fais vaincre , je fais auffi mériter la vic- 
toire , & ménager mes ennemis , quand 
la paix les a défarmés ». Alors les deux 
captifs, emmenés au rivage , s’embar- 
quèrent fur le vailTeau qui leva l’ancre 
au point du jour. 

La courfe fut affez paifible (a) jufques 
vers les îles Galapes ; mais là , on fentit 
s’élever , entre l’orient & le nord , un 
vent rapide ,• auquel il fallut obéir , & 
fe voir pouffer fur des mers qui n’avoient 
point encore vu de voiles. Dix fois le 
foleil fit fon tour, fans que le vent fût 
appaifé. Il tombe enfin ; & bientôt apres 
un calme profond lui fuccède. Les on- 
des , violemment émues , fe balancent 
long-temps encore après que le vent a 



{a) Dans un conte très - intéreflant , intulé 
Ziméo , imprimé à la fuite ciu Poème des Saifons , 
fc trou\re une defeription affez femblable à celle- 
ci. Mais j’ai pris foin de conflater que cette par- 
tie de mon Ouvrage éloit écrite & connue de 
mes amis avant que le conte de Ziniéo fût fait. 
L’auteur l’a reconnu lui-même, & m’a permis 
de ï en prendre à témoiu. 
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cefle. Mais infcnfiblcment leurs filions 
s’applaniflent ; & fur une mer immobile, 
le navire, comme enchaîné, cherche inu- 
tilement dans les airs un fouffle qui l’c- 
branle ; la voile , cent fois déployée , 
retombe cent fois fur les mâts. L’onde, 
le ciel , un horizon vague, où la vue a 
beau s’enfoncer dans l’abîme de l’éten- 
due , un vide profond & fans bornes , 
le filence 8c l’immenfité , voilà ce que 
préfente aux matelots ce trille & fatal hé- 
mifphère. Conllernés & glacés d’edroi , 
ils demandent au ciel des orages 8c des 
tempêtes ; & le ciel , devenu d’airain 
comme la mer , ne leur offre de toutes 
parts qu’une affreufe férénité. Les jours , 
les nuits s’écoulent dans ce repos funefie. 
Ce fcleil , dont l’éclat naifiTant ranime 8c 
réjouit la terre ; ces étoiles , dont les 
nochers aiment à voir briller les feux 
étincelans ; ce liquide criflal des eaux, 
qu’avec tant de plaifir nous contemplons 
du rivage , lorfqu’il réfléchit la lumière 
& répète l’azur des deux , ne forment 
plus qu’un fpedacle funefte 3 8c tout ce 
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qui , dans la nature , annonce la paix 8ç 
la joie, ne porte ici que l’épouvante, & 
ne préfage que la mort. 

Cependant les vivres s’épuifent. On 
les réduit , on les difpenfe d’une main 
avare & févère. La nature , qui voit tarir 
les fources de la vie , eri devient plus 
avide ; & plus les fecours diminuent , 
plus on fent croître les befoins. A la difettç 
enfin fuccède la famine , fléau terrible 
fur la terre , mais plus terrible mille fois 
fur le vafle abîme des eaux : car au 
moins fur la terre quelque lueur d’efpé- 
rance peut abufer la douleur & foutenir 
le courage ; mais au milieu d’une mer 
immenfe, écané, folitaire, & enviroitné 
du néant, l’homme, dans l’abandon de 
toute la nature, n’a pas meme l’illufîon 
pour le fauver du défefpoir ; il voit 
comme un abîme l’efpace épouvantable 
qui l’éloigne de tout fecours ; fa penfée 
& fes vœux s’y perdent ; la voix même 
de l’efpérance ne peut arriver jufqu’à lui. 

Les premiers accès de la faim fe font 
fentit fur le vaiflcau : cruellfe alternative 
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de douleur & de rage, où l’on voyoit 
des malheureux étendus fur les bancs , 
Jever les mains vers le ciel , avec des 
plaintes lamentables, ou courir éperdus 
& furieux de la proue à la poupe , & 
demander au moins que la mort vînt 
finir leurs maux. Gomès, pâle & défait, 
•fe montre au milieu de ces fpedres, dont il 
partage les tourmens ; mais , par un effort 
de courage , il fait violence à la nature. Il 
parle à fes foldats, les foutient, les ap- 
paife , Sc tâche de leur infpirer un relie 
d’efpérance, que lui-même il n’a plus. 

Son autorité, fon exemple, le refpecl 
qu’il imprime , fufpend un moment leur 
fureur. Mais bientôt elle fe rallume comme 
Je feu d’un incendie ; & l’un de ces mal- 
heureux , s’adreffant au Capitaine , lui 
parle en ces terribles mots : 

« Nous ayons égorgé , fans befoin , 
fans crime , ou du moins fans remords , 
des milliers de Mexicains : Dieu nous 
les avoit livres , difoit-on , comme des 
vidimes , dont nous pouvions verfer le 
fang. Un Infidèle une bête farouche. 
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font égaux devant lui ; on nous I-^a ré- 
pété cent fois. Tu tiens en tes mains deux 
Sauvages ; tu vois l’extrémité ou nous 
fommes réduits ,* la faim dévore nos en- 
trailles. Livre -nous ces infortuirés qui 
n’ont plus, comme nous, que quelques 
momens à vivre, & auxquels ta Reli- 
gion t’ordonne de nous préférer ». * 

» Si cette refiburce pouvoit vous fau^ 
ver, leur répondit Gomès, je n’héfite- 
rois pas ; je céderois, en frémilTant, à 
l’affreufe nécelTité ; mais ce n’eA pas la 
peine d’outrager la nature, pour fouP- 
frir quelques jours de plus. Mes amis , 
ne nous flattons point : à moins d’un 
miracle évident , il faut périr. Dieu 
nous voit ; l’heure approche ; implorons 
le fecours du ciel ». Cette reponfe les 
confterna ; & chacun , s’éloignant dans un 
tnorne filence , alla s’abandonner au défef- 
poir qui lui rongeoit le cœur. 

• Dans un coin du vaifleau languiflbiertt 
en filence Amazili & Télafco. Plus accou- 
tumés à la fouffrance, ils la fupportoient 
'fans fe plaindre j feulement ils fc re- 
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gardoient d’un œil atiendii & mourant > 
& ils fe difüient l’un à l’autre : « Je ne 
verrai plus mon frère , je ne verrai plus 
mon ami » . 

Les Caflillans , d’un air fombre & fa- 
rouche , errans fans cefle autour d’eux, 
les regardoient avec des yeux ardens, 
Si. fuivoient impatiemment les progrès 
de leur défaillance. A l’approche des 
Caflillans , à leurs regards avides , à leurs 
frémifl’emens , aux inouvemens de rage 
qu’ils retenoient à peine, Télafeo, qui 
croyoit les voir comme des tigres affa- 
més , prêts à déchirer fou amante , fc te- 
noit près d’elle avec l’inquiétude de la 
lionne qui garde les lionceaux. Ses yeux 
étincelans étoient fans cefle ouverts fur 
eux , & les obfervoit fans relâche. Si 
quelquefois il fe fentoit forcé de céder 
au fommeil, il frémilToit, il ferroit dans 
fes bras fa tendre Amazili. «Je fuc- 
combe, lui difoit-il ; mes yeux fe fer- 
ment malgré moi ; je ne puis plus veiller 
à ta défenfe. Les cruels faifiront peut- 
être l’inflant de mon fommeil , pour fe 
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faifir de leur proie. Tenons-nous embraf- 
fés , ma chère Amazili j que du moins 
tes cris me réveillent». 

Gomcs, qui lui -même obfervoit les 
mouvemens des Efpagnols , leur Ht don- 
ner quelque foulagement , du peu de 
vivres qui refloient , & les contint pen- 
dant ce jour funefte. La nuit vint , ôc ne 
fut troublée que par des gémiffemens. 
Tout étoit coiifterné, tout relia immo- 
bile. 

Amazili , d’une main défaillante , pref- 
fant la main de Télafco : « Mon ami , 
fi nous étions feuls , je te demandcrois , 
dit-elle , de m’épargner une mort lente , de 
me tuer pour te nourrir , heureufe d’avoir 
pour tombeau le fein de mon amant , 
& d’ajouter mes jours aux tiens ! Mais 
ces brigands t’arracheroient mes mem- 
bres palpitans ; à ton exemple, ils 
croiroient pouvoir te déchirer toi-même , 
& te dévorer après moi. C’eft là ce qui 
me fait frémir. — O toi , lui répondit 
Télafco, ô toi, qui me fais encore aimer 
la vie , & réfiller à tant de maux , que 
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^aî-je fait, pour défirer que je te furvive 
un moment ? Si je croyois que ce fût un 
bien de prolonger les jours de ce qu’on 
aime, en lui facrifiant les fiens , crois- 
lu que j’eufle tant tardé à me percer 
le fein , à me couper les veines , & à 
t’abreuver de mon fang f II faut mou- 
rir enfemble ; c’eft l’unique douceur 
que notre affreux deftin nous laiffe. Tu 
es la plus foible, Sc fans doute tu fuc- 
comberas la première ; alors , s’il m’en 
relie la force , je collerai mes lèvres fur 
1 tes lèvres glacées , & , pour te fauver 
des outrages de ces barbares afi'amcs , 
je te traînerai fur la poupe, je te ferrerai 
dans mes bras , & nous tomberons dans 
les flots, où nous ferons enfevelis)). Cette 
penfée adoucit leur peine ; & l’abîme des 
eaux , prêt à les engloutir , devint pour 
eux comme un port afliiré. 

Avec le jour enfin fe lève un vent 
frais, qui ramène l’efpérance & la joie 
dans l’ame des Callillans. Quelle efpé- 
rance, hélas ! ce vent s’oppofe encore 




V 
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à levir retour vers l’orient, & va les 
pouflcr plus avyit fur un océan fans riva- 
ges. Mais il les tire* de ce repos, plus 
horrible que tout le relie ; Sc quelque 
route qu’il faille fuivre , elle ell pour eux 
comme une voie de délivrance & de 
falut. 

On préfente la voile à ce vent fi déliré j 
il l’enfle : le vaifleau s’ébranle, & fur la 
furface ondoyante de cette mer , fi long- 
temps immobile , il trace un vafte fillon. 
L’air ne retentit point de cris : la foi- 
blefle des matelots ne leur permit que 
des foupirs Sc que des mouvemens de 
joie. On vogue , on fend la plaine hu- 
mide , les yeux errans fur le lointain , 
pour découvrir, s’il efl; poflible , quel- 
que apparence -de rivage. Enfin , de la 
cime du mât , le matelot croit aperce- 
voir un point fixe vers l’horizon. Tous 
les yeux le dirigent vers ce point émi- 
nent , Sc qui leur paroît immobile. C’ell 
une île ; on flofe efpérer , le Pilote même 
l’alTure. Les coeurs flétris s’épanouilTent ; 

les 
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les larmes de la joie commencent à cou- 
ler ; & plus la diftance s’abrege , plus 
la confiance s’accroît. 

Tout occupe du foin de ranimer fes 
foldats dcfaillans , Gomès leur fait diftri- 
buer le peu de vivres qu’on réfervoit 
pour le foiuien des matelots. « Amis , 
dit-il , avant la nuit nous aurons em- 
brafle la terre ; là, nous oublierons tous 
nos maux». 

Ces fecours furent inutiles au plus 
grand nombre des Efpagnols. Les orga- 
nes, trop aflbiblis, avoient perdu leur 
atlivitc. Les uns mouroient en dévorant 
le pain dont ils étoient avides ; les au- 
tres, en fremifiant de rage de ne pouvoir 
plus engloutir l’aliment qu’on leur pre- 
femoit , & en maüdiflTant la pitié qui les 
avoit fait s’abflenir de la chair 8c du fang 
humain. Quelques-uns , adoucis par la 
foiblefîe 8c la foulTrance, libres de paf- 
fions , rendus à la nature , guéris de ce dé- 
lire afireux où le fanatifme 8c l’orgueil les 
avoient plongés, détefioient leurs erreurs, 
leurs préjuges barbares j & devenus hu- 
Toine /. V. 
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mains , voyoient enfin des hommes dans 
ces malheureux Indiens qu’ils avoient fi 
cruellement & fi lâchement tourmentés. 
Ceux-là , tendant les mains au ciel , im- 
ploroient fa miféricorde ; ceux-ci tour- 
noient leurs yeux mourans vers les efcla- 
ves Mexicains ; ôc les traits douloureux 
du repentir étoient empreints fur leur 
vifage. L’un deux, faifant un dernier 
effort, fe traîne aux pieds de Télafco, 
& d’une voix entre-coupée par les fan- 
gfots de l’agonie : « Pardonne-moi , mon 
frère, hii dit-il, demande pour moi à 
notre Dieu qu’i! me pardonne». En ache- 
vant ces mots , il expira. 
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C EPENDANT le Hvage approche. On 
voit des forêts verdoyantes s’élever aiî 
delTiis des eaux : c’étoiem les îles qui 
depuis font devenues célèbres fous le 
nom de Mendoce. Oii aborde , & on voit 
fortir d’un canal qui fépare ces îles for- 
tunées , une multitude de barques qui 
environnent le vailfeau. Ces barques font 
remplies de Sauvages d’une gaîté & d’une 
beauté ravilTante , prefque nus , défai> 
mes , & portant dans la main des rameaux 
verts, où flotte un voile blanc, en ligne 
de paix de bienveillance. 

Le malheur avoit amolli le cœur des 
Caflillans, & brifé leur orgueil farouche. 
L’éloignement & l’abandon leur avoient 
appris à aimer les hommes ; car le fea- 
timent du befoin eft le premier lien de 
la focicté. Pour être humain , il faut s’être 
reconnu foible. Attendris de l’accueil 

Vij 
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plein de bonté que leur font les Sau- 
vages , ils y répondent par les figues de 
la joie & de i’amitié. Les infulaires , fans 
défiance , s’élancent à i’envi de leurs 
barques fur le vaifleau ; ôc voyant fur 
tous les vifages la langueur 5c la défail- 
lance , ils en paroiflent attendris : leur 
empreffement & leurs carefles expriment 
la compafiion , & le défir de foulager leurs 
hôtes. 

, Le Capitaine n’héfita point à fe livrer 
à leur bonne foi. Un port formé par la 
nature fervit d’afile à fon vailTeau ; & 
lui & les fîens defcendirent dans celle de 
ces îles (a) dont le bord leur parut le 
plus riche Sc le plus riant. 

'Les Infulaires enchantés les conduifent 
dans leur village, au bas d’une colline, 
fur le bord d’un ruiffeau , qui d’un ro- 



( a) On l’a nommce depui': l’Ifle Chriftine. A 
neuf degrés de latitude méridionale. Cet épifode 
étoit écrit long-temps a\rant la decouverte de l’ile 
Ataïti, d’après les anciennes relations des voya- 
ges faits dans la mer du Sud. , 
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cher coule avec abondance , Se ferpeme 
dans un vallon dont la nature a fait le' 
plus riant verger. Les cabanes de ce ha- 
meau font revêtues de feuillages ; l’in- 
duflrie » éclairée par le befoin , y a réuni 
tous les agrémens de la fimplicité. Le 
nœud fragile, qui, pendant la nuit, ferme 
l’entrée de ces cabanes , eft le fymbole 
heureux de la fécurité , compagne de la 
bonne foi. La lance , l’arc , & le carquois 
fufpendus fous ces toits paifibles , n’an- 
noncent qu’un peuple challéur : la guerre 
lui ell inconnue- 

D’abord les Sauvages invitent leurs 
hôtes à fe repofer ; & à l’inftant, de jeu- 
nes filles, belles comme les nymphes, & 
comme elles à demi - nues , apportent 
dans des corbeilles les fruits que leurs 
mains ont cueillis. Il en ell un (a) que 
la nature femble avoir defliné , comme 
un lait nourrilTant, à ranimer l’homnre 
alfoibli par la vieilleffe ou par la mala- 
die. Ce fruit fi délicat , fi fain , fembla 



(a) Les voyageurs l’appellent hlanc-manger. 

V iij 
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faire couler la vie dans les veines dès 
Caftillans. Un doux fommeil fuivit ce 
repas falutairc , & le peuple , autour des. 
cabanes , fe tint dans le filence , tandis 
que fes hôtes dormoienu 

A leur réveil , ils virent ce bon peu- 
ple , fe rademblam le foir fous des pal- 
miers plantés au milieu du hameau , les 
inviter à fon repas. Des légumes , d’ex- 
cellens fruits y une racine favourcufe dont 
ils font un pain nourriflànt, des tourte- 
relles , des palombes les hôtes des bois 
& des eaux , que la flèche a blefles , 
qu’a fédirits l’hanroçon ; une eau pure y 
quelques liqueurs qu’ils favent exprimer 
des fruits, & dont ils foJit un doux mé- 
lange : tels font les mets les breuva- 
ges dont ce peuple heureux fe nourrit. 

Tandis que le repos , l’abondance , la 
falubrité du climat réparoient les forces 
des Caflillans, Gomès obfervoit à loifir 
les moeurs , ou plutôt le naturel des In- 
fulaires ; car ils ne connoiflbient de lois 
que celles de i’inftind. L’affluence de 
tous les biens , la facilité d’en jouir , ne 
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laiflToIt jamais au défir le temps de s’irri- 
ter dans leurs âmes. S’envier, fe haïr 
entre eux , vouloir fe nuire l’un à l’au- 
tre , auroit paffé pour un délire. Le mé- 
chant , parmi eux , étoit un infenfé , & le 
coupable un furieux. De tous les maux 
dont fe plaint l’humanité dépravée, le 
feul qui fût connu de ce peuple , étoit 
la douleur. La mort même n’en étoit pas 
un ; ils l’appeloient le long fommeil. 

L’égalité , l’aifance , l’impolTibilité d’ê- 
tre envieux , jaloux , avare , de conce- 
voir rien au delà de fa félicité préfente, 
dévoient rendre ce peuple facile à gou- 
verner. Les vieillards réunis formoient 
le confeil de la République i & comme 
l’àge diftinguoit feul les rangs entre les 
citoyens , & que le droit de gouverner 
étoit donné par la vieilleffe , il ne pou- 
voir être envié. 

L’amour feul auroit pu troubler l’har- 
monie & l’intelligence d’une fociété fi 
douce ; mais paifible lui-même , il y étoit 
fournis à l’empire de la beauté. Le fexe , 
fait pour dominer par l’afcendant du plai- 

V iv 
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fir , avoit l’heureux pouvoir de varier, 
de multiplier fes conquêtes fans capti- 
ver l’amant favorrfé , farts jamais s’engager 
foi-même. La laideur , parmi eux , étoit 
tm prodige ; & la beauté, ce don par- 
tout fi rare, l’étoit fi peu dans ce climat, 
que le changement n’avoit rien d’humi- 
liant ni de cruel : sûr de trouver à cha- 
que inftant un cœur fenfible ôc mille 
attraits , l’amant délailTé n’avoit pas le 
temps de s’affliger de fa difgrace , & d’ê- 
tre jaloux du bonheur de celui qu’on 
lui préféroit. Le nœud qui lioit deux 
époux , étoit folide ou fragile à leur grc. 
Le goût, le défir le formoit ; le caprice 
pouvok le rompre ; fans rougir on cef- 
foit d’aimer , fans fe plaindre on ceffoit 
de plaire : dans les cœtirs la haîiae cruelle 
ne fuccédoit point à l’amour j tous les 
amans étoient rivaux ; tous les rivaux 
ëtoient amis ; chacune de leurs compagnes 
voyoit en eux, fans nul ombrage, autant 
d’hqureux 'qu’elle avoit faits ou qu’elle 
feroit à fon tour. Ainfi, la qualité de 
mère étoit la feule qtti fût perfonnelle ôc 



Digitized by Google 




Chapitre XXII T. 315 
diflinfle : l’amour paternel embrairoii 
toute la race naiflante; & par-là les liens 
du fang , moins étroits & plus étendus, ne 
faifoient de ce Peuple entier qu’une feule 
& même famille. 

Les Efpagnols ne ceflbient d’admirer 
des mœurs fi nouvelles pour eux. La 
nuit, ce peuple hofpitalicr, leur cédant 
fes cabanes , n’en avoit réfervé que quel- 
ques-unes pour les vieillards , pour les 
enfaus , & pour les mères. La jeunefle , 
au bord du ruifleau qui ferpemoit datis 
la prairie , n’eut pour lit que l’émail des 
fleurs , pour afile que le feuillage du pla- 
tane & du peuplier. On les vit , dans 
leurs danfes , fe choifir deux à deux , 
s’enchaîner de fleurs l’un à l’autre ; êc 
quand le jour ceffa de luire, quand l’aftre 
de la nuit , au milieu des étoiles , fit 
briller fon arc argenté , cette foule d’a- 
mans , répandue fur un beau tapis de ver- 
dure , ne fit que palier doucement de la 
joie à l’amour , & des plaifus au fommeil. 

Le lendemain ce fut un nouveau choix, 
qui , dès le jour fuiyant , fit place à des 
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amours nouvelles. La marque d’amour la 
plus tendre qu’une jeune infulaire pût 
donner à fon amant, étoit d’engager fes 
compagnes à le choifir à leur tour. Il eût 
été humiliant pour elle de le poffédec 
feule ; & plus, en vantant fon bonheur, 
elle lui procureroit de nouvelles con- 
quêtes , plus il étoit enchanté d’elle ôc 
lui revenoit glorieux. 

Quelle efpcce de culte pouvoit avoir 
ce Peuple f On défiroit de s’en inflouire; 
on crut enfin le démêler. On vit dans 
une enceinte que l’on prit pour un tem- 
ple , quelques ftatues révérées. Gomès 
voulut favoir quelle idée ces Infalaires 
y attachoient. Le vieillard qu’il interro- 
geoit, lui répondit: «Tu vois nos ca- 
banes ; voilà l’image de celui qui nous 
apprit à les élever. Tu vois cet arc & ce 
carquois ; voilà l’inventeur de ces armes. 
Tu nous a vUs tirer du féu du froifle* 
ment du bois & du choc des cailloiix j 
voilà celui qui le premier découvrit à 
nos pères ce fecret merveilleux. Re- 
garde ces tiffus d’écorce , dont nous fom- 
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mes à demi-vctus ,* l’art de les travailler 
nous eft venu de celui-ci. Celui-là nous 
apprit à nouer les filets où les oifeaux & 
les poiffons s’engagent. Près de lui fe 
préfente l’induftrieux mortel qui nous a 
montré l’art de creufer les canots & de 
fendre l’onde à la rame. Cet autre ima- 
gina de tranfplanter les arbres , & il 
forma ce beau portique dont le hameau 
efl ombragé. Enfin tous fe font fignalés 
par quelque bienfait rare ; & nous ho- 
norons les images qui nous repréfentent 
leurs naits » . 
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CHAPITRE XXIV. 



Des malheureux, à peine échappés 
aux dangers les plus eflroyables , ayant 
trouvé dans cet île enchantée le repos, 
l’abondance , l’égalité , la paix , dévoient 
être peu difpofés à la quitter , pour tra- 
verfer les mers , où les mêmes horreurs 
les attendoient peut-être encore. Un nou- 
veau charme vint s’offrir , ôc acheva de 
les captiver. 

On les invita aux danfes nuptiales , à 
ces danfes qui , fur le foir , raffembloient 
dans la prairie les jeunes amans du ha- 
meau , Sc dans lefquelles un nouveau 
choix varioit tous les jours les noeuds 
& les charmes de l’hyménée. Gomès s’op- 
pofa vainement aux inftances des In- 
diens ; il rit qu’il les alTligeroit , & qu’il 
révolteroit fa flotte , s’il obligeoit les 
fiens à réfiller aux plaifirs qui les appe- 
Ipient. Tout ce qu’il put lui -même. 
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fut de fc refufer à cet attrait 11 dangereux 
& de ne pas donner l’exemple. 

Amazili & Télafco, depuis leur féjour 
dans cette île, rappelés à la vie, chéris 
des Indiens, libres parmi les Efpagnols,' 
ne refpiroient que pour s’aimer. Ils ne 
ne fe quittoient pas ; ils jouiffbient en- 
fcmble des douceurs de ce beau climat , 
des délices de leur afile : il ne man- 
quoit à leur bonheur que de poflcder 
Orozimbo. Ils furent aulTi conviés aux 
danfes de la prairie. Jamais Amazili ne - 
voulut confentir à s’y mêler. « S’il n’y 
avoir que des Sauvages, dit- elle à Té- 
lafco , je n’héfiterois pas. Ils laifTent à 
leurs femmes la liberté du choix ; & tu 
ferois bien sûr du mien. Si une plus belle 
que moi te choififlToit aufTi , je ferois pré- 
férée , je le crois ; & s’il arrivoit qu’elle 
fût plus belle à tes yeux , je reviendrois 
pleurer dans la cabane , & je dirois : 

Il eft heureux avec une autre que moi. 
Mais non , cela n’eft pas poïïible ; & 
ce n’ell pas la crainte de te voir infidèle 
qui m’inquiète & me retient; c’efi l’or- 
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gueil jaloux de nos maîtres , que je ne 
veux pas irriter. Quelqu’un d’eux préten- 
drolt peut-être au choix de ton amante : 
ils font fiers , violens; ils feroient olfen-* 
fés de voir préférer leur cfclave. Ah ! 
leur efclave fera toujours le maître ab- 
Iblu de mon cœur- Fais donc entendre 
aux infulaires que notre choix eft fait , 
que nous fommes heureux d’être uni- 
quement l’un à l’autre ; ou , fi quelqu’une 
de ces beautés te touche plus que moi , 
va te montrer au milieu d’elles ; lotis 
leurs vœux fe réuniront ; tu n’auras qu’à 
choifirj & moi je te ferai fidelle, & , en 
pleurant , je dirai au fommeil de me 
lailfer fonger à toi ». Cette feule penfce 
failbit couler fes larmes. Le Cacique les 
efluya par mille baifers confolans, « Qui , 
moi.? dit- il, que je refpire , que mon 
cœur palpite, un inftant pour une autre 
qu’Amaüili ! Ne le crains pas ; ce feroit 
une injure. J’ai voulu,' je l’avoue, alTifier 
à ces danfes , pour me voir préférer par 
toi : car tu fais que j’aime la gloire ; & 
il eft doux d’être envié. Mais puifque 
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Ui crains d’exciter la jaloufie des Caftil- 
lans , je cède à tes raifons. Soyons lidel- 
lement unis , & laiflbns à ces malheu- 
reux , qui ne connoifTent point l’amour, 
les vains plaifirs de l’inconllance ». On 
fut furpris de leur refus ; mais on n’en 
fut point offenfé. 

L’enchantement des Efpagnols , dans 
cette fête voluptueufe , fe conçoit mieux 
qu’on ne peut l’exprimer. Environnes 
d’une foule de jeunes femmes , belles de 
leurs fimples attraits , fans parure & pref- 
que fans voile , faites par les mains de 
l’amour, douées des grâces de la nature, 
vives, légères , animées par le feu de la 
joie & l’attrait du plaifir, fouriantà leurs 
hôtes , & leur tendant la main avec des 
regards enflammés , ils étoient comme 
dans l’ivrefle ; & leur raviflement ref- 
fembloit au délire du plus délicieux 
fommeil. 

Les Indiennes , dans leurs danfes , 
fembloient toutes fe difputer la conquête 
des Caflillans : ainfi l’exigeoit le devoir 
de l’holpitalité. Ils iirent donc un choix 
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eux*mcmes ; mais , le jour fuivant , la 
beauté reprit fes droits , & choifit à fou 
tour. Alors ce caprice bizarre que notre 
orgueil a engendré , & quenous appelons 
l’amour , cette paflîon trille , inquiète , 
& jaloufe , commence à vwfer fes poi- 
fons dans l’ame des Caflillans..Ils pré- 
tendent détruire la liberté du choix , en 
ufurper les droits eux-mêmes. Iis mena- 
cent les Infulaires , ils intimident leurs 
compagnes , ils efi'arouchent les plaifirs. 

Gomes reçut, à fou reveil , les juftes 
plaintes des Indiens. «Tu nous as amené, 
lui dirent- ils, des bêtes féroces, & non 
pas des hommes. Nous les rappelons à 
la vie ; nous partageons avec eux les 
dons que nous fait la nature j nous les 
invitons à nos jeux , à nos feflins , à nos 
plaifirs ; & les voilà qui nous menacent 
& qui nous glacent de frayeur. Iis veu- 
lent , entre nos compagnes , choifir , & 
fe voir préférés; Qu’ils fâchent' que le 
premier droit de la beauté c’efl; d’être 
libre. Nos femmes font toutes charman- 
tes , & c’elt leur faire injure , que de 
' vouloir 
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Toulcir gêner leur choix. Si tes com- 
pagnons veiiJent vivre en bonne intelli- 
gence avec nous, qu’ils tâchent de nous 
reflcmbler "; qu’ils foienti bicnfaifans &: 
paifibles. S’ils font méchans , remmcne- 
ies ». ' L- ■ 

Gcmcs fentit tout le danger de ia 
Hcence qu’il avoit- donnée , & vit les 
fuites qu’elle auroit , s’il tardoit à Les pré- 
vehir. Mais l’ivreffe, l’égarement où les 
efprits étoient plongés , reitdit fes efforts! 
inutiles. Au mépris- de la difcipline, le 
défordre alloit en croilTant. Les foldats 
fe difoient entre eux , que leur retour étoix 
împofîîble vers le rivage américain ; que 
le vent d’orient , qui régnoit • fur ces 
mers , s’oppoferoit à leur paflage ; que*' 
par un miracle vifible , le ciel les avoit 
conduits dans un afile fortuné , où l’on 
vivoit exempt de fatigue & .de foins, 3 c 
au milieu de l’abonclauce ; que réfoliis 
de s’y fixer , ils n’avoient plus d’autre 
patrie, & ne connoilToient plus de Chef 
auquel ils duffent obéir. C’en étoit fait, 
fi les Lîfulaires, révoltés de l’ingratitude 
Tome /. X 
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& de l’orgueil des Caftillans , n’avoient 
pris eux - mêmes la réfolution Sc le 
moyen de s’en délivrer. 

Unenuit^ forcés de céder à l’arrogance 
âmpérieufe ,de leurs hôtes, & leslaiflant 
s’abandonner aux charmes des plaifirs , 
aux douceurs du fommeil , ils fe fai- 
fireni de leurs armes , &: les jetèrent dans 
la mer. 

. Gomès, inftruit de ce défaftre , aflem- 
bla les fiens , & leur dit : « Nos armes 
nous font enlevées. Ce Peuple fe venge : 
il s’eft lalfé de vos mépris. Plus adroit que 
nous, plus agile, il feroit auiïi coura- 
geux. Mieux que nous il feroit ufage de 
la flèche & du javelot. Il connoît les re- 
tranchemens_de fes bois & de fes mon- 
tagnes ; Sc des îles voifines , les Peuples 
fes amis l’aideroient à nous accabler. 
Laiflez - moi- donc vous ménager ime 
tetraite afiurée; &,en attendant , évitez 
tout ce qui peut troubler la paix». ' 

A ce difcours , les Caftillans furent in- 
terdits & troublés. Les plus intrépides 
pâlirent , les plus impétueux fe fentirent 
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;ginccs. Alors un vieillard fe préfeme. 
Si parle ainfî aux Cadillans : « Il y eut, 
du temps de nos pères , un méchant 
parmi eux : il vouloit dominer ; il vou- 
loir que tout lui cédât; que tout ne-fut 
fait que pour lui. Nos pères le faifirent, 
quoiqu’il fût fort & vigoureux ; ils lui 
lièrent les pieds Sc les mains avec la 
branche du faule , & le jetèrent dans la 
mer. Nous n’y avons jeté que Vos amies. 
Eloignez-vous, & nous lailTcz en paix. 
Nous voulons être heureux & libres. Vous 
avez cette plaine immcnfe de l’océan i 
traverfer ; nous vous donnerons , pour le 
voyage , du bois , de l’eau , des vivres ; 
mais ne différez pas. Pour vous, dit-il aux 
deux Mexicains , vous avez le choix de 
refler avec nous , ou de partir avec eux : 
car tout ce qui refpire l’air que nous ref- 
p irons , devient libre comme nous-mêmes. 
Ici la force n’eft emploj'ée qu’à protéger 
la liberté ». - 

Les Caftillans , indignés de s’entendre 
faire la loi , fe plaignirent, ôc accusèrent 
les Indiens de tralûfon. << Nous ne vous 

Xi] 
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avons point trahis, reprit le vieillard In- 
dien. Vos armes vous donnoient fur nous 
trop d’avantage vous en avez abufé. 
Nous vous avons réduits , comme il efl: 
jufle , à l’égalité naturelle. A préfent , 
voulez -vous la paix Nous l’aimons; 
ôc vous partirez de ces bords fans avoir 
reçu de nous la plus légère ofienfe. Vou- 
lez - vous la guerre ? Nous la dételions , 
mais la liberté nous ell plus chère qye la 
vie. Vous aurez le choix du combat. Nous 
partagerons avec vous nos flèches & nos 
javelots ; & nous nous détruirons , juf- 
qu’à ce qu’il ne relie aucun de vous pour 
nous faire injure , ou aucun de nous pour 
la fouflfrir ». zx. ' 

•>b Ce courage vulgaire , qui n’ell dans 
l’homme qu’un fentiment de fupériorité , 
abandonna les Callillans. Ils fe repenti- 
rent d’avoir aliéné un Peuple li brave 
& fi julle ; & ils fupplièreni Gomès de 
les réconcilier enfemble. Gomès n’eut 
g^rde d’engager les Indiens à fe laiflcr 
fléchir ; & dès - lors toute liaifon fut 
rompue entre les deux Peuples. Mais 
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les devoirs de rhofpitaüté n’en ctoient 
pas moins obfervés. La meme abondance 
regnoit dans les cabanes des Caftillans; 
& Jeur navire fut pourvu de tout cé 
^u’exigeoit la longueur du voyage. 

Amazili & Telafco n’eurent pas long- 
temps à fe confulter. « Renoncerons- 
nous à revoir ton frère & mon ami f 
dit Télafco à fon amante. Non , dit- 
elle , je ne puis vivre fur des bords où 
je ferois sure de ne le revoir jamais. 
Gomès nous donne l’efpérance de nous 
rejoindre à lui ; partons ». 

Rien de plus rare , fur ces mers , que 
de voir les vents de l’aurore céder à ce- 
lui du couchant ( a ). Gomez fut long- 
temps à l’attendre ; & lorfqu’il le vit 
s’élever , il en rendit grâces au ciel , 
comme d’un prodige opéré’ pour favo- 
rifer fon . retour. Il aflemble les fiens. 
« Compagnons , leur dit- il , n’attendons 
pas que l’on nous chafle. Le vent nous 
fécondé j partons , & partons fans regret : 



(a) Cela n’arwe qu’au d^cours de la lune. . 

A -vr • • • 
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cette terre inconnue n’eût été pour nous, 
qu’un tombeau. Vivre fans gloire , ce 
n’eft pas vivre. Etre oublié , c’eA être 
enfeveli. Allons chercher des travaux qui 
laiflent de nous quelque trace. L’influence 
de l’homme fur le deftin du monde , efl 
la feule exiftence hotxtrable pour lui , la 
feule au moins digne de nous ». 

. L’homnae fe fait par habitude un cer- 
cle de témoins , dont la voix eft pour 
lui l’organe de la renommée. Il exifle 
dans leur penféeîtl vit de leur opinion. 
Rompre à jamais , entre eux & lui , ce 
commerce qui l’agrandit , qui le répand 
hors de lui - même , c’eft l’environner 
d’un abîme , c’efl le plonger dans une 
nuit profonde. Auffi ces mots que pro- 
nonça Gomcs frappèrent - ils les Caf- 
tillans d’un trait foudroyant de lumière; 
Çc ils ne purent , fans frayeur , fe voir , 
pour le refte du monde , au rang des 
morts , dont le nom même <Sc la mémoire 
avoient péri. 

Ce moment étoit favorable; & Gomcs 
le faifit pour précipiter fon départ. On 
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le fuit , on s’embarque , on dégage les 
ancres , on livre les voiles au vent. Les 
Indiens , triftement raflemblés fur le ri- 
vage , voyant le vailfeau s’éloigner , di- 
foient en foupirant : « Que vont- ils de- 
venir ? Ils étoient fi bien parmi nous ! 
Pourquoi ne pas y vivre en paix ? Ils nous 
appeloient leurs amis , & nous ne de- 
mandions qu’à l’être. Mais non : ils font 
médians ; qu’ils partent. Ils nous auroient 
rendus méchans ». 

Les CaHillans , de leur côté , re^et- 
toient cette ile charmante. Tous les yeux 
y étoient attaches , tous les cœurs gc- 
miflToient de la voir s’éloigner. Enfin elle 
échappe à leur vue ; & les foucis d’un 
•long & pénible voyage viennent fe mê- 
ler aux regrets d’avoir quitté ce fortuné 
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j^iENTÔT Pinconftance des vents fe 
fit fentir , & tint la flotte dans de coi>- 
tinuelles alarmes-; mais ils ne firent que 
décliner alternativement vers l’un ou 
l’autre pôle ; & l’an du Pilote ne s’exerça 
qu’à diriger fa courfe vers l’aurore , faiis 
■s’écarter de l’équateur. 

Le trajet lut -long, mais tranquille, 
jufqu’à la vue du Pérou. Le naufrage les 
attendoh au port , & le ciel vouhu qu’O- 
rozimbo fût témoin du délàftre qui ven- 
geoit fa patrie fur ces malheureux Caf- 
tillans. 

Alonzo , dans l’attente du re'tour de 
Pizarre,avoitprelTé l’Inca, roi de Quito, 
de fe mettre en défenfe. « Il n’eft pas 
befoin , difoit-il , d’élever des remparts 
folides , des murs de fable & de gazon 
fuffifent pour rebuter les Caftillans. De 
tous les dangers de la guerre ils ne crai- 



t 
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gnent que les lenteurs. C’ell à Tumbcs 
qu’ils vont defcendre j c’eft ce port qu’il 
faut protéger ». 

Ce plan de défenfe approuve , Alonzo 
fe chargea lui-même d’aller préfider aux 
travaux. Orozimbo voulut le fuivre ; & 
par les champs de Tumibamba, ils fe 
rendirent à Tumbès. Le retour du jeune 
Efpagnol chez ce Peuple , Ton premier 
hôte , fut célébré par des tranfports de 
reconnoiiTance & d’amour. -«Eh quoi 1 
lui dit le bon-- Cacique , tu ne. m’as donc 
pas oublié ? Tu as bien raifon l. Mon 
Peuple & .moi , nous n’avons -celTé de 
parler du généreux & cher Alonzo. Ils 
m’ont demandé que le jour où -tu vins 
parmi nous , fût célébré , tous les ans , 
comme une fêté. Tu crois bien que j’y 
ai confênti. C’en efl: une de' te' revoir ; 
& les larmes de joie que tu nous vois 
répandre, en font de fidèles témoins». 

Les travaux qu’Alonzo' dirige , com- 
mencent dès le jour fuivant , ôt font 
poulTés avec ardeur. Ils s’avançoieut ; le 
fort qui dominoit la plaine , & qui me- 




\ 
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naçoit le rivage , excitoit l’admiration des 
Indiens qui l’avoient élevé. Un foir , 
qu’avec Orozimbo Sc le Cacique de Tum- 
bès , Alonzo parcouroit l’enceintc de la 
forterelTe , & s’entretenoit avec eux de 
cette fureur de conquête qui avoit faift les 
Efpagnols, & qui dépeuploit leurs pays 
pour dévafter un nouveau monde , il 
aperçut de loin le vaifTeau de Gomcs 
qui s’avançoit à voiles déployées. Il re- 
garde, & ne .doutant pas que ce ne fût 
le vaifleau de Pizarre : « Les voilà , les 
voilà, dit- il. Quelle diligence incroya- 
ble a fi fort prefie leur retour ? Le ciel 
les fécondé , les vents femblent leur 
obéir ». Comme il difoit ces mots , tout 
à coup, au milieu d’une férénité perfide, 
un tourbillon de vent s’élève fur la mer. 
Les flots , qu’il roule fur eux -mêmes, 
s’enflent en écumant , &c femblent bouil- 
lonner. Dans le même inftant , un nuage, 
roulé comme les flots, s’abaiffe , s’étend , 
s’arrondit , fc prolonge en colonne ; 5c 
cette colonne fluide , dont la bafe touche 
à la mer, forme une pompe, où l’onde 
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émue , cédant au poids de l’air qui la 
prefle à l’cntour, monte jufqu’au nuage, 
& va lui fervir d’aliment.' 

Molina reconnut ce prodige, fi redouté 
des matelots , qui .lui ont donne le nom 
de trombe ; Si , à la vue du danger qui 
menaçoit les Cafiillans , il oublia leurs 
crimes , les maux qu’ils avoient faits , 
Jes maux qu’ils alloieiit faire encore ; 
il fe fouvint feulement que leur patrie 
étoit la fienne , & fon coeur fut faifi 
de crainte Si de compaffion. 

Gomes eut beau fe hâter , de faire 
ployer les voiles , pour ne pas donner 
prife au tourbillon rapide qui .envelopî- 
poit fon vaifleau , le vent le faifit , l’eur 
traîna jufques fous la colonne d’eau , qui, 
rompue par les antennes, tomba comme 
un déluge fur le navire , Sc l’engloutit, t 

« Le ciel eft julle , s’écria Orozimbo. 
Qu’ainfi périfient tous les brigands qui 
ont ravagé, détruit, inondé de fang ma 
patrie ! Cacique, lui dit Molina, réfervez 
votre haine Sc vos malédidions pour les 
heureux coupables. Le malheur a le droit 
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facré de purifier fes viâimes ; & celui que 
le ciel punit, devient comme innocent 
pour nous ». Orozimbo rougit de la joie 
inhumaine qu’il venoit de faire éclater. 
« Pardon , dit-il ; j’ai tant (ouffert ! j’ai 
tant vu fouffrir mes amis » ! 

Le calme renaît. La colonne & le na- 
vire avoient difparu. Mais , peu d’inltans 
après , on aperçut de loin deux mal- 
heureux, échappes du naufrage , qui na- 
geoient à l’aide d’un banc dont ils s’e- 
toient faifis. Ah ! s’écrie Orozimbo , ils 
refpirent encore , il faut les fecourir. 
Cacique , hâtez - vous ; détachez des ca- 
nots , pour les fauver , s’il eft poffible. 
Je vais au devant d’eux ». Il dit , & fou- 
dain fe jette à la nage. Un canot le fuivit 
de près , & le joignit avant qu’il eût at- 
teint le bois flottant au gré de l’onde, 
que ces malheureux embraflbient. 

Ces malheureux étoient fa fœur & 
fon ami , qui , prévoyant la chute de la 
trombe , s’étoient élancés dans les eaux , 
plus hardis que les Caftillans , & plus 
exercés à la nage. << On vient à nous, 
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courage , ma chere Amazili , difoit Té- 
lafco ; foutiens - toi ; nous touchons au 
faim. — Ah ! je fuccombe , difoit - elle ;* 
ma foiblefle eft extrême ; mes défail- 
lantes mains vont abandonner leur appui. 
Si l’on tarde un moment encore , c’en 
eft fait , tu ne me verras plus ». 

Cependant, leur libérateur ,■ monté fur 
le canot, fait redoubler l’effort des rames. 
Il arrive , il fe penche , il tend les bras 
« Venez, dit- il, ô qui que vous foyez , 
vous êtes nos amis , puifque vous êtes 
malheureux». Le péril , le trouble , l’ef- 
froi , l’image de la mort préfente empê- 
cha de le reçonnoître. Amazili faifit la 
main qu’il lui tendoit. Il la prend dans: 
fes bras , l’enlève , & reconnoît fa foçur » 
une fœur- adorée. Il jette un cri. « Ciel ! 
efl-ce toi ? ma fœur ! ma cher Amazili. l 

t. ^ " 

Ah ! laiffe-moi, dit -elle , d’une voix 
expirante, & fauve Télafco». A ce nom 
Orozimbo, la laiffant étendue au milieu 
des rameurs , s’élance dans les flots , où 
fon ami fumage encore j il, le faifit par, 
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les cheveux , dans le moment efi'* 
fonçoit, regagne la barque, y remonte, 
& y enlève fon ami. 

- Télafco , qui l’a reconnu , fuccombc 
à fa joie j il l’embralTe , 8c femant fes 
genoux ployer, il tombe auprès d’Ama- 
zili. Orozimbo , qui croit 'les voir ex- 
pirer l’un & l’autre, les appelle à grands 
cris. Tclafco revient le premier d’un 
long évanouîlTement , mais c’eft pour 
partager la crainte & la douleur de fou 
ami. Livide , gîaèée , étendue entre fon 
frère 8c fon amant , ïAmazili refpire à 
peine. Orozimbo fur fes gèrtoux foutient 
fa tête languilfante , dont les yeux font 
fermes encore , & fur ce vifage où fe 
peint la pâleur de la mort , il‘ verfe un 
délugé 'de’ larmes.* Télafco clrerche inu- 
tilement ,'à travers' fa paupière ,' quelques 
étincelles de vie.‘*« Tu rclpires , lui di- 
foit- il j mais tu 'as' perdit le féhtimcnr. 
Tu n’entends plus ma voix !' Ton ame 
va -t- elle- s’éteindre & i6h' cbeür fc 
glacer f Après tant de périJsî" après t’avoir 
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fauvée, o moitié de mon ame ! la mon, 
la mort criidle te faifit dans nos bras ! 
O mon cher Orozimbo , le jour qui nous 
ralTemble fera-t-il le plus malheureu;c 
de tes jours & des miens ! N’as-tii revu 
ta fœur que pour l’cnfevelir ? n’as - m 
embraffé ton ami, ne l’as -tu retiré des 
flots, que pour le voir , dércfpéré, s’y pré- 
cipiter pour jamais » ? 

Cependant le canot avoii abordé au 
rivage , & le Cacique & Molina ne fa- 
voient que penfer de cet événement. 
Ah ! vous voyez le plus heureux des 
hommes , Ir je puis ranimer cette femme 
expirante , leur dit Orozimbo : c’eft ma 
fœur ; voilà cet ami dont je vous ai 
tant de fois parlé. Le ciel réunit dans 
mes bras ce que' j’ai de- plus cher au 
monde. Ah ! s’il eft polîîble , aidez-moi 
à rendre la vie à ma fœur ». 

Lorfqu’Amazili , ranimée , ouvrit les 
yeux à la lumièrç , elle crut , au fortir 
d’un pénible fommeil , être- abufée par 
un fonge. Elle regarde autour d’elle ; 
elle n’ofe en <roire fes yeux. « Quoi ! 
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dit -elle', ell-ce vous? mon frère ! mon 
ami ! Parlez , raffurez - moi. — Oui , tu 
igvois Tclafco. — Tous mes fens font 
troublés mon ame eÜ égarée j je ne 
fais encore .où je fuis. Télafco l j’étois 
avec toi nous allions périr enfemble. 
Mais mon frère ! -r- Il eft dans tes bras. 
Notre bonheur eft un prodige. — Hélas 1 
je fuis trop foible pour l’excès de ma 
joie. Viens , Télafco , retiens mon ame 
fur mes lèvres ; je fens qu’elle va s’échap- 
per ». Elle achève à peine ces mots ; 5c 
fans un déluge de larmes qui foulagca 
fon cœur , elle alloit expirer. Télafco 
recueillit ces larmes. « Rends le calme 
à tes fens , refpire , ô mon unique bien ! 
lui difoit-il , vis pour aimer, pour ren- 
dre heureux un frère , .un époux qui 
t’adorent, -r Mon ami ! mon frère 1 c’elt 
vous ! redifoit - elle mille fois en leur 
tendant.-les, mains ; je retrouve tout ce 
qtie j’aime l IHtes-moi fur quels bords » 
& quel prodige nous raflemble. Sommes-; 
nous chez, un Peuple ami? — ; Vraiment 
ami , lui dit Alonzo j 5c, je vous réponds 
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de fon zèle. Voilà fon roi qui nous eft 
dévoué J & plus loin , par delà ces hau- 
tes montagnes , règne un Monarque plus 
puilTam , qui nous comble de fcs bien- 
faits')),’ 

La joie & le raviflemeni de ces trois 
Mexicains ne peut fe concevoir. Ils ne 
fe lalToient point d’entendre muiuelie- 
snent leurs aventures ; le fouvenir re- 
tracé des dangers qu’ils avnient courus, 
les faifoit frémir tour à tour. 

Cependant le rempart s’élève ; Aîonzo 
le voit s’achever. Il inllruit, il exerce le 
Cacique & fon Peuple à la defenfe de 
leurs murs ; & après avoir tout prévu , 
tout difpofé pour leur défenfe , il re- 
tourne auprès de l’Inca , fuivi de fes 
trois Mexicains. 

Ataliba recrut avec tant de bonté la 
fœur & l’ami d’Orozimbo , qu’en fe 
voyant dans fon Palais , ils croyoient 
-être au fein de leur patrie, dans la Cour 
des Rois leurs aieiix. 

Mais ce Monarque généreux étoit loin 
de jouir lui -même du repos qu’il leur 

Tome I. Y 




538 Les Incas, 
procuroit. Une profonde mélancolie s’eft 
emparée de fon ame. Puiffiint , aimé , 
révéré de fon Peuple , U fait des heu- 
reux , & il ne l’eft point. La fortune , 
envieufe de fes propres dons , a mêlé 
l’amertume des chagrins domelHques aux 
douceurs apparentes de la profpérité. 
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T iA confiance d’Ataliba amorifoit Alon- 
zo à chercher dans Ton aine le fecret de 
cette triflefle dont il le voyait confumé. 
«Inca, lui dit-il, j’appréhende que le 
danger qui te menace , & dont j’ai voulit 
t’avertir, ne t’ait frappé trop vivemem ». 

« Tu me foulages , lui dit l’Inca , en 
interrogeant ma trillefle. Je n’ofois t’affli- 
ger ; cependant j’ai befoin qu’un ami 
s’afSige avec moi. Ecovite. Il s’agk de 
mes droits au trône que j’occupe, & 
d’où l’Inca , Roi de Cufco , s’obftine à 
vouloir me chafîer. Panrois befoin, a\t“ 
près de lui , d’un Miniftrc éclairé , & 
d’un médiateur habile j & j’ai jeté les 
yeux fur toi. Veux-m Têtre ? — Oui,J 
répond Alonzo , fi ta caufe eft jurte. — < 
Elle ell jufte ; & tu vas toi -même 'en 
jtiger. Apprends donc quel fut le génie 
de cet Empire dès fa naiflance j dans 

Y il 
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quelle vue il a été fondé ; & comment, 
defliné à s’agrandir fans ceffe , il ne pou- 
voir , fans s’affoiblir,, ji’étre pas enfin 
partagé » . 

« Autrefois ce pays immenfe étoit ha- 
bité par des Peuples fans lois , fans dif- 
cipline, & fans mœurs. Errans dans les 
forêts , ils vivoient de leur proie , & des 
fruits qu’une terre inculte fembloii pro- 
duire par pitié. Leur chaffe étoit une 
guerre que l’homme faifoit à l’homme. 
Les vaincus fervoient de pâture aux, vain- 
queurs. Il n’attendoient pas le dernier 
foupir de celui qu’ils avoient < bleffé , 
pour boire le fang de fes veines (a) ; ils 
le déchiroient tout vivant. Ils faifoient 
des captifs, & ils. les engrailToient pour 
leurs fellins abominables. Si ces captifs 
avoient des femmes , il les lailToient 
s’unir enfemble , ou ils rendoient eux- 
mêmes leurs efc laves fécondes , Sç ils 
dévoroient les enfans ». 

« Quelques-uns d’entre eux, par l’inl^ 
tind de la reconnpiflance ,, adoroient , 

' (a) Voyt\ Gatcil.*"!!/. I , diap. iz. 
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dans la nature , tout ce qui leur faifoit du 
bien, les montagnes mères des fleuves» 
les fleuvçs mêmes les fontaines qui 
arrofoient la terre & la fertilifoiçm , les ar- 
bres quidonnoientdu bois à leurs foyers, 
les animaux doux & timides dont la cflaii; 
étoit leur pâture , la mer abondante eu 
poiflbns , & qu’ils appeloient leur nour-t 
rice (a). Mais le culte de la terreur étoit 
celui du plus grand nombre». 

« Ils s’étoient fait des Dieux de tout 
ce qu’il y ayoit de plus hideux , de plus 
horrible ; car il femble que l’homme fe 
plaife à s’etfrayer. lis.adoroient le tigre, 
le lion, le vautour, les grandes couleu- 
vres ; ils adoroient les clémens, les ora- 
ges, les vents, la foudre, les cavernes, 
les précipices ; ils fe proflernoient de- 
vant les torrens dont le bruit imprimoit 
là crainte, devant les forêts tcnébreufes, 
au pied de ces volcans terribles qui vo- 
mi fToient fur eux des tourbillons de 
flamme & des rochers brùlanst). 

(a) Marna Cocha , mère mer. 
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« Après avoir imaginé des Dieux cruefs 
& fangiiinaires , il fallut bien leur rendre 
nn culte barbare comme eux. L’un crut 
leur plaire en fe perçant le fein, en fe 
déchirant les entrailles ; l’autre y plus 
forcené, arracha fes enfans de la. ma- 
melle de leur mère , & les égorgea fur 
Fautel de fes Dieux akércs de fang; Plus 
ia nature frémiffbit, plus la Divinité de- 
voir fe réjouir. On croyoit poifvoir tout 
attendre des Dieux à qui l’on immoloit 
tout ce qu’on avôit de plus cher (a), 

» Celui ‘dont les rayons animent la 
haturc , vît cet égarement j & il en eut 
pitié. II n’ell pas étonnant, dit-ii, que 
des infenfés foient médians. Au lieu de 
les ‘'punir de s’égarer dans les ténèbres , 
envoyons- leur la vérité ; ils marcheront 
à fa lumière. Il ne m’eft pas plus diffi- 
cile d’éclairer leur intelligence , que d’é- 
clairer leurs yeux >) . 

«Il dit, & il envoyé dans ces climats 
fauvages’deux de fes enfans bien aimés, 

(a) Voyt\ Garcil. liv. i, chap. a. 
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le fage & vertueux Manco , & la beli« 
Oello, fa feeur & fon époufe (a)». 

« Mon cher Alonzo , tu verras l’en- 
droit célèbre & révéré où ces enfans du 
Soleil defcendirent (3). Les Sauvages, 
répandus dans les forêts d’alentour, fè 
raflemblèrent à leur voix. Manco apprit 
aux hommes à labourer la terre , à Ié 
femer , à diriger le cours des eaux , pour 
l’arrofer j Oello inftruifit les femmes à 
filer , à ourdir la laine , à fe vêtir de fes 
lilTiis , à vaquer a<ax foins domefiiques , 
à fervir leurs époux avec un zèle tendre, 
à élever leurs enfans». 

» Au don des arts , ces fondateurs ajou- 
tèrent le don des lois. Le culte du So- 
leil leur père, ce culte Infpiré par l’a- 
mour , fondé fur la reconnoiflance , Sc 
qui ne coûta jamais un foupir à la na- 



(a) Garcil. li;'. i, chap. if. 

( 3 ) Au bord d’un lac, à une lieu de Cufco. Lés 
lacas y avoient élevé un magnifique temple aa 
Soleil. 

Yiv 
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ture , ni un murmure à la raifon , fut Ut 
première de ces lois & l’amende toutes 
les autres». , ' 

« L’homme étonné de voir fi près de 
lui des biens qu’il ne foupçoniloitipas, 
l’abondance , la sûreté , la paix, crut re- 
cevoir un nouvel être. Ses befofns fatis- 
faits , fes terreurs diffipées , Icrpjaifir d’a- 
dorer un Dieu propice & ; bieùfaifont , 
le devoir d’être jufle & bon<à fou exem- 
ple, la facilité: d’être heureux, {a .bienveil- 
lance mutuelle, le charme enfin ^ d’une 
innocente.^ paifible fociété captiva tous 
les cœurs. Honteux d’avoir été aveugles 
& barbares', eès Peuples fe laifscreht ap- 
privoifer fans peine, & ranger fous de 
douces lois. Cufco fut bâti par leurs 
mains ; cent villages; l’environnèrent («); 
& le vénérable Manco, avttnt d’^üer fe 
repofer auprès du Soleil Ton père , vit 
profpérer , dès fa nailfance T’Enïpife 
qu’il avoit fondé»." 

■'(a) Treize i' l’Orient, trente à l’Occitlént , 
vingt au Nord , quarante au midi. 
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« Son fils aîné lui fucccda ; & , 
comme lui , par la douceur la perfua- 
fion , les bienfaits, il recula les. bornes 
de cet hçureux {ànpire ». 

« Le, fils aîné do celui-ci (^) Çt refpec- 
ter fes armes , mais ne les einploja qu’à 
rendre fes voifins dociles,, fans tromper 
fes mains dans leur fang » . u !; 

«Son fuccclTeur (c) .fut moins heu- 
reux : les Peuples qu’il vouloit' gagner, 
le forcèrent de les combattre {d). Le 
premier combat fut fanglant ; mais, le 
vainqueur, par f es _ vertus , fe fit pai> 

(a) SiNCHi Roc» , deuxième. Roi. Il couquft 

vin"t lieues „de. , au, midi., ; , < 

[b) Loque yuPANGUÉ , troifième Roi. Il con- 

quit quacaotc lieues.de pays du noid^au. fud, ic' 
vingt du couchant au levant. i , , ■ ; . ^ * 

. MaÏTa Çapac , quatrième Roi conquit 

W - - . ^ » * .i k 4L a ^ t t 

quatre-vingt-dix lieues d'étendue , ‘dans le pays de 
Cunti Suyu, 

( d) Ceux de CayçLviri , peupla du midi , qu’il 
alTiégea fur leur inon'agne. Il co^iibattit aufli les 
Collas au pafTage;, d’une rivière les Peuples. des 
^ontagnes. à’^tom-Funa , & ceux de V'dldi & 
Dallia au cbuclunt. „ , „ . . , . 
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donner fa vidotre. Sa valeur apprît à le 
craindre ; fa clémence apprit à l’aimer ». 

« Le fils aîné de ce héros (a) fit de» 
conquêtes encore plus vafies, làns coûteù 
ni larmes ni fang aux Peuples qu’il fûu- 
tnit à fon obéiffance. Son retour à Cufc6- 
fut le plus beau triomphe : il y fut porté 
par des Rois ». 

«Les Incas qui lui luccédèrent (é)> 
furent obligés quelquefois, pour domp- 
ter des Peuples féroces, d’âflîéger leur 
retraite, de les y repouffer, & de leur 



(a) Cap AC Yipangué , cinquième Roi. Ses 
conquêtes s'étendoient , au couchant , jdfqu'à la 
mer ; au midi , jufqu’â TittUà/ , aa pays des. 
Charcas' ; â l’orient, jufqu’au pied de la mon- 
tagne des Antis ; au nord, jafqu’i Ratuna, ûatB 
la province de Chinca. < ■ 

(3)'R6ca, furnommè PUüre-fâkgy fisième 

Roi. ' 

Septième, Vl RAC OCH A. ’ 

Huitième, Pachacutec. 

. f * 

Neuvième , Y n P a a G O é, ' 

Dixième, Tdpac YoPAHGürf. 

Oniicme, HüaÏna' Cap AC, pèrt <ks deux 
Incas régnant. 






Digitized by Google 




Chapitre XXVI. 34? 
laifler prendre confeil de la ncceflltc. 
Mais nos armes les attendoient, Si ne 
les provoquolcnt jamais. On avoir pour 
maxime de les' abandonner , plutôt que 
de les détruire, s’ils s’obftinoient à vivre 
independans & malheureux. La paix 
alloit au devant d’eux, tolijours indul- 
gente & facile , & n’exigeant de ces 
rebelles que de confentir à goûter les 
biens qu’elle leur prçfentoit (a). Enga- 
ger le monde à être heureux , fut le grand 
projet des Incas. Un culte pur', de 
fages lois , des lumières , des arts utiles ÿ 
étoient les fruits de la vidoire ; & ils 
les lailToieni aux vaincus. Telle a été , 
pendant onze règnes , leur ambition Sc 
leur gloire ; tel a été le prix de leurs tra- 
vaux ». 

« Cependant , plus on étendoit les li- 



(ii) Lotfqu’aflîégés fur leurs montagoes , il* 
manquoient de Hibiîftances , flequ’of» trouvoit leurs 
enfâos Sc leurs femmes pailTaut l’herbe dans les 
vallons, on leur donnoit à manger & on les ren- 
voyoit , chargés de vivres , versleurs pères & leurs 
maris , avec des offres de paix Sc d’anulié. 




548 Les Incas,' 
mites de cet Empire , plus on avolt de 
peine à les garder. Dans tout l’efpace de 
dix règnes ,, l’Empire n’avoit vu qu’une 
feule révolte. Mon père le .plus doux 
& le plus.jufte des Rois, en vit trois, 
l’une vers le nord , deux au midi de ces 
montagnes. Les extrémités reculées n’é- 
toient plus fous les yeux -du Monarque. 
Vers l’aurore , on avoit franchi la haute 
barrière des Andes (a) ; on touchoit à 
la mer dans les régions du couchant; 
vers;,4e nord & vers le midi , nous avions 
encore à pénétrer dans des .délèrts pro- 
fonds & vafles ; enfin le plan de nos 
conquêtes embrafloit tout ce continent. 

* Il exigeoit donc un partage entre les en- 
fans du Soleil». . . . • 

« Mon père , ‘après avoir conquis cette 
yafte & riche province, a cru que le mo- 
ment du partage étoit arriv^. Il avoit 
époufé deux femmes ; l’une étoit Ocello, 
fa focur ; l’autre , Zulma , fille ■ du fang 



(a) Montagnes, des Antis depuis appelées 

Cordelières. . 

«. > . . Vv . 
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Chapitre XXVI. 349 
des Rois (a). Huafcar eft l’aîné des en- 
fans d’Ocello ; il pofsède Cufco , la ville 
du Soleil , Si l’Empire de nos ancêtres; 
Je fuis l’aîné des enfans de Zulma ; & la 
province de Quito, ce fruit des exploits 
de mon père, ell l’héritage qu’en mou- 
rant il a bien voulu me lailTer». 

« A-t-il pu difpofer d’un bien qu’il ne 
tenoit que de liii-mcme, qu’il ne devoir 
qu’à fa valeur f C’eft ce qui caufe , entre 
mon frère & moi , des débats' qui feront 
fanglans , s’il me force à prendrç les 
armes». 

« Mon frère eft altier & fuperbe. Son 
froid orgueil ne fut jamais Héchir. Au 
mépris de la volonté & de la mémoire 
d’un père , il exige de moi que je def- 
cende du trône , & que je me range fous 
fes lois. Tu fens fi je puis m’y réfoudre. 
J’aime mon frère ; il m’eft affreux de voir 
fa haîne me pourfuivre ; il m’eft affreux 
de penfer que fon Peuple .&• le mien 



(a) Des Caciques , Rois de Quito , avant la 
conquête de cette province. 
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vont être ennemis l’un de l’autre , & 
qu’une guerre domeftique, allumée en- 
tre les Incas , va les livrer , demi-vain- 
cus , à un oppreffeur étranger. Mais ce 
fceptre , ce diadème , c’ell de mon père 
que je les tiens j laifferai-je outrager mon 
père ? Il n’eft rien qu’à titre d’égal, 
d’allié , de frère & d’ami , Huafcar n’ob- 
tienne de moi. Veut-il étendre fes con- 
quêtes par delà les bords du Mauli (n) , 
ou fur le fleuve des Couleuvres (b) f Je 
le féconderai. Lui refle-t-il encore, dans 
les vallées de Nafca ou de Pifco , quel- 
ques rebelles à dompter ? Je l’aiderai à 
les foumetre. Ses ennetnis feront les 
miens. Mais pourquoi demander ma 
honte ? povirquoi vouloir. déshonorer Sc 
avilir fon propre fang ? Les brmes que 
tu vois s’cclaapper de uies yeux , te font 
témoins de ma francliife. Je défire ardem- 
ment la paix : je fuis fenCblc , mais }e 
fuis violent , & je me crains fur-tout moi- 

(a) Rivière du Chili. 

(b) Amarumayu , aujourd'hui la rivière de la 
Plata. 
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Chapitre XXVI. 3Ji 
meme. C’eft à toi , cher Alonzo , à nous 
fauver des maux dont la difeorde nous 
men:^ce. Va trouver mon frère à Cufco. 
L’humanité refide dans ton cœur , & la 
vérité fur tes lèvres ; ta candeur , ta droi- 
ture , l’afeendant naturel de ta raifou fur 
nos efpriis , enfin ce charme fi touchant 
que tu donnes à tes paroles, le fléchira 
peut-être , Si nous épargnera d’effroya- 
bies cabmités. Ne crains pas d’exprimer 
trop vivemement l’horreur que me fait 
la guerre civile j mais aufli ne crains pas 
d’aifurer que jamais je n’abandonnerai 
mes droits. Mon père , en mourant , m’a 
placé fur un trône élevé , affermi par 
lui-même ; il faut m’en arracher fan- 
giant». 

Alonzo fentit l’importance & les diffi- 
cultés d’une telle entremife ; mais il vou- 
lut bien s’en charger ; & tout fut pré- 
paré dans peu pour donner à fon am- 
baffade une fplendeur qui répondît à la 
tnajeflé des deux Rois. 




5J2 '•'Les Incas, 



•CHAPITRE XXVII. 



A- V A N T le départ d’AIonzo , l’Inca , 
pour entreprendre l’ouvrage de la paix 
fous de favtarables aufpices , fit un facri- 
fice au Soleil. Les Mexicains y affillcrent, 
& Alonzo lui-même, fans y participer, 
crut pouvoir en être témoin. 

Les vierges du Soleil , admifes dans 
fon temple , fervoient le Pontife à l’autel. 
C’eft de leur main qu’il rccevoit le pain 
du facrifice (a) ; & l’une d’elles, apres 
Poffrande, le prefentoit aux Incas. 

La dellinée de Cora voulut qu’en ce 
jour folennel ce fût elle qui dut remplir 
ce miniftère fi funelle. 

Alonzo , par une faveur fignalée du 
Monarque , étoit placé auprès de lui. La 
Prêtrefle s’avance , un voile fur la tête , 



(<z| Ce pain étoit fait du maïs le plus putj 
on l’appeloit Cancu. 
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Chapitre XXVII. 53'3 
& le front couronné de fleurs. Ses yeux 
étoient baiflTcs ; niais les longues pau- 
pières en lailToicnt échapper des feux 
étincelans. Ses belles mains trembloient; 
fes lèvres palpitantes, fon fein vivement 
agité , tout en elle cxprimoit l’émotion 
d’un cœur fenfible. Heureufe fi fes yeux 
timides ne s’étoient pas levés fur Alonzo ! 
Un regard h perdit ; ce regard impru- 
dent lui fit voir le plus redoutable ennemi 
de fon repos & de fon innocence. Lui , 
dont la grâce & la beauté , chez les fé- 
roces antropophages, avoient apprivoifé 
des cœurs nourris de fang, quel charme 
n’ein-il pas pour le cœur d’une vierge, 
fimple, tendre, iigénue, & faite pour 
aimer 1 Ce fentiment , dont la naiure 
avoit mis dans fon fdn le germe dange- 
reux, fe développa tout à coup. 

Dans le treflaillement que lui caufa la 
vue de ce mortel , dont la parure rele- 
vait encore la beauté , peu s’en fallut 
que !a corbeille d’or qui contenoit l’of- 
frande , ne lui tombât des mains. Elle 
pâlit ; fon cœur fufpendit tout à coup & 

Tome L Z 
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redoubla fes battemens. Un friflbn rapide 
eft fuivi d’un feu brûlant qui coule dans 
fes veines ; 8c fur fes genoux défaillans 
die a peine à fe foutenir. 

Son miniflère enfin rempli , elle re- 
tourne vers l’autel. Mais Alonzo, préfent 
à fes efprits , femble l’être encore à fes 
yeux. Interdite & confufe de fon égare- 
ment , elle jette un regard fuppliant fur 
l’image du Soleil ; elle y croit voir les 
traits d’ Alonzo. « O Dieu ! dit-elle, ô 
Dieu ! quel eft donc ce délire ? Quel 
trouble ce jeune Etranger a mis dans tous 
mes fens ! Je ne me connois plus n. 

Le facrilice & les vœux offerts, l’Inca, 
fuivi de fa Cour , fe retire -, les PrêtrelTes 
fortent du temple, & rentrent dans l’afile 
inviolable & faint qui les cache aitxyeux 
des mortels. 

Cette retraite , où Cora voyoit couler 
fes jours dans une paifible langueur , fut 
pour elle , dès ce moment , une prifon 
trifte & funefte. Elle fentit tout le poids 
de fa chaîne ; & fon cœur ne défira plus 
qu’un dcfert & la liberté, un dcfert où 
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Chapitre XXVII. 
fût Aionzo : car elle ne ceffoic de le 
voir, de l’entendre, de lui parler, & de 
iê plaindre à lui , comme s’il eût été pré- 
fent. « Quoi ! jamais , jamais , difoit-elle, 
J’illufion que je me fais ne fera qu’une 
illusion ! Ah ! pourquoi t’ai- je vu, 
charme unique de ma penfée , fi je fuis 
condamnée à ne plus te revoir f Ah 1 
du moins , avant que j’expire , viens , 
mortel adoré , viens voir quel ravage ta 
feule vue a caufé dans un foible cœur ; 
viens voir & plaindre ta viâime. ()ù es- 
tu ? Daignes-tu penfer à moi , à moi , qui 
brûle , qui me meurs du dcfir , fans 
cfpoir, de te revoir encore ? Hélas ! quel 
malheur eft le mien ! Je feus qu’un pou- 
voir invincible m’auire fans cefle vers 
lui ; fans celle moti ame s’élance hors 
de ces murs pour le chercher ; dans la 
veille Si dans le fommeil , lui feiil occupe 
mes efprits ; je donnerois ma vie pour 
qu’un feul de mes fonges pût fe réalifer , 
ne fût-ce qu’un moment, & ce moment, 
on l’a retranché de ma vie ! O Dieu 
bienfaifant ! ell-ce toi qui te plais à 

Zi] 
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lyrannifer, à déchirer un cœur fenfible? 
Tii fais fi le mien confentoit au ferment 
que t’a fait ma bouche. Un pouvoir âb- 
folu me l’a fait prononcer ; mais la na- 
ture , par un cri qui a dû s’élever jufqu’à 
toi, réclamoit dans le même inftant 
contre une injufle violence. Mon cœur 
n’eft point parjure ; il ne t’a rien pro- 
mis. Rends -moi donc à moi - même. 
Hélas ! fuis-je digne de toi f Trop foi- 
ble , trop fragile , un feul moment , tu le 
vois , un feul regard a mis le trouble dans 
mon ame : éperdue, infenfée, je ne com- 
mande plus à ma raifon ni à mes fens». 
A ces mots , proflernée , & n’ofant plus 
voir la lumière du Dieu qu’elle croyoit 
trahir , elle fe couvroit le vifage de fon 
voile arrofé de larmes. Mais bientôt 
l’image d’Alonzo , & cette penfée acca- 
blante , Je ne le verrai plus , venant 
s’offrir encore , faifoient éclater fa dou- 
leur. « O mon père ! qu’avez-vous fait ? 
que vous avois-je fait moi-même ? pour- 
quoi me féparer de vous ? pourquoi 
m’enfevelir vivante ? Hélas ! j’ayois pour 
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Chapitre XXVII. 
vous une vénération fi tendre ! je vous 
aurois fervi avec tant de zèle & d’amour ! 
O mon père ! mon père ! vous m’auriez 
vue auprès de vous , douce confolation 
de votre pailible vieillefle , partager avec 
mon époux le devoir de vous rendre heu- 
reux,' élever fous vos yeux mes enfans... 
Mes enfans î ah ! jamais je ne ferai mère; 
jamais ce nom cher & facrc ne fera trcf- 
i faillir mon cœur. Ce cœur eft mort aux 
fentimens les plus tendres de la nature: 
fcs penchans les plus doux , fes plaifirs 
les plus purs me font interdits pour ja- 
mais ». 

Cet éclair rapide & terrible, qui em- 
brafe à la fois deux cœurs faits l’un pour 
l’autre , avoit frappé le jeune Efpagnol 
au même inftant que la jeune Indienne. 
Etonne de voir tant de charmes , ému , 
' troublé jufqu’à l’ivreffe , d’un feul regard 
qu’elle lui avoit lancé , il la fuivit des 
yeux au fond du temple; & il fut jaloux 
du Dieu même, en le lui voyant adorer. 

Sombre , inquiet , impatient , il re- 
tourne au palais. Tout l’afflige Sc le gêne.. 

Z iij 




^;8 Les I n c a s. 

Il veut rappeler fa raifon U fe reproche 
un fol amour , il le condamne , il en 
rougit , il veut l’éloigner de fon ame ; 
vain reproche ! eflbrts imitiles î La ré- 
flexion même enfonce plus avant le trait 
qu’il voudroit arracher. Un feul regard 
de la Prêtreffe a verfé au fond de fon 
cœur le doux poifon de i’efpérance. Des 
vœux indiflbhibles , un étroit efclavage^ 
nue garde incorruptible & vigilante , 
Une auftère prifon , il voit tout ; & il 
efpcre encore. Il lui eft impoflible de 
pofleder Cora , mais non pas d’avoir fu 
lui plaire ; « & fi elle m’aimoit, difoit- 
il , fi elle favoit que je l’adore , fi nos 
deux cœurs , d’intelligence , pouvoient 
du moins s’entendre, ah ! ce feroit affez». 

En s’occupant d’elle fans ceffe , il paf- 
foit mille fois le jour par tous les mou- 
vemens d’un amour infenfé. Mais la ré- 
flexion le rendoit à lui -même, & lui 
faifoit voir l’imprudence & la honte de 
fes tranfports. Chez un Peuple religieux , 
ofer tenter un facrilcge ! dans la Cour 
d’un Roi , fon ami , violer les droits de 
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Chapitre XXVIT. 55'5^ 
rhofpitalitc ! expofcr celle qu'il aimoit à 
l’opprobre & au chàiimem qui fuivroient 
l’otibli de fes vœux ! C’étoient autant de 
crimes , dont un feul eût fuffi pour faire 
frémir Alonzo. Il en repoufibit la pen- 
fée , bien réfolu de n’y jamais céder. 

Seulement il alloit nourrir fa profonde 
mélancolie autour de l’enceinte facrée des 
murs qui renfermoient Cora. L’enclos 
des Vierges étoit vafte & ombrage d’ar- 
bres épais, dont la hauteur majeftueufe 
ajoutoit encore au refpeél qu’imprimoit 
ce lieu révéré. «C’eû fous ces arbres, 
difoit-il , que la belle Cora rffpire. Hé- 
las ! peut être elle y gémit ; & ni la pitié 
ni l’amour n’oferoient entreprendre de 
rompre fes liens. Ces murs font élevés , 
la garde en ell févere ; mais combien ne 
feroit-il pas facile encore d’y pénétrer ! 
C’eft leur fainteté qui les garde. L’a- 
mour , cet ennemi fatal du repos & de 
l’innocence, l’amour, tel que je le ref- 
fens, n’eft point connu de ce bon Peuple. 
L’habitude à ne défircr que les biens qui 
lui font permis , le fait marcher pailiblc- 

Z iv * 
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ment dans l’étroit fentier de fes loiV. 
Qu’elles font cruelles ces lois , dont la 
jeunefle, la beauté , l’amour, font Mes 
trilles victimes ! Qu’il feroii julle & gé- 
néreux de les en affranchir » î A ces 
mots , effrayé lui -même de femir tref- 
faillir fon cœur , il s’éloignoit. « Ah ! 
difoit-il , eft-ce-là ce projet fi beau , fi 
magnanime qui m’avoit amené à la Cour 
de l’Inca ! Je m’annonce comme un hé- 
ros ; je finis par être un perfide , un foi- 
ble & lâche raviffeur » ! 

Ainfi fa vertu combattoit; elle aurok 
triomphé fiins doute. Mais un événemeixt 
terrible la fit céder aux mouvemens de 
la crainte & de la pitié» 
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H EUREUX les Peuples qui cultivent 
les vallées Sc les collines que la mer 
forma dans fou fein , des fables que rou- 
lent fes flots , & des dépouilles de la 
terre ! Le pafteur y conduit fes troupeaux 
fans alarmes ; le laboureur y sème & y 
moiflbnne en paix. Mais malheur aux 
Peuples voifins de ces montagnes four- 
cilleufes, dont le pied n’a jamais trempé 
dans l’océan, & dont la cime s’élève au- 
deffiis des nues ! Ce font des foupiraux 
que le feu fouterrain s’efl ouverts , en 
brifant la voûte des fournaifes profondes 
où fans cefle il bouillonne. Il a formé 
ces monts, des rochers calcinés , des mé- 
taux brûlans & liquides , des flots de 
cendre & de bitume qu’il lançoit , & qui , 
dans leur chute, s’accumuloient aux bords 
de ces gouffres ouverts. Malheur au.x 
Peuples que la fertilité de ce terrain per- 




5^2 Les Incas, 
iide attache : les fleurs , les fruits , & 
les moilTons couvrent l’abîme fous leurs 
pas. Ces germes de fécondité , dont la 
terre efl pénétrée , font les exhalaifons 
du feu qui la dévore : fa richelTe , en 
croiflain , préfage fa ruine ; & c’efl au 
fein de l’abondance qu’on lui voit en- 
gloutir fes heureux poflefleurs. Tel efl; 
le climat de Quito. La ville efl dominée 
par un volcan terrible (a) , qui , par de 
frequentes fecouffes , en ébranle les fon- 
demens. 

Un jour que le Peuple Indien , ré- 
pandu dans les campagnes , labouroit , 
lemoit , moiflbnnoit ( car ce riche val- 
lon préfente tous ces travaux à la fois), 
& que les filles du Soleil , dans l’inté- 
rieur de leur palais , étoient occupées 
les unes à filer , les autres à ourdir les 
précieux tiOTus de laine dont le Pontife 
éx le Roi font vêtus , un bruit fourd fe 
fait d’abord entendre dans les entrailles 



(a) Pichencha. Voyez la defaiption de ce 
volcan & fes éruptions en 1538 & 1660, dans la 
Relation du voyage de M. de la Condaraine. 
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du volcan. Ce bruit , femblablc à celui 
de la mer , lorfqu’ellc conçoit les tem- 
pêtes , s’accroît , & fe change bientôt en 
un mugiffement profond. La terre trem- 
ble , le ciel gronde , de noires vapeurs 
l’enveloppent j le temple & les palais 
chancèlent & menacent de s’écrouler ; 
la montagne s’ébranle , ôc fa cime en- 
tr’ouverte vomit , avec les vents enler- 
mes dans fon fein , des flots de bitume 
liquide, & des tourbillons de fumée qui 
rougi (Tent , s’enflamment , & lancent dans 
les airs des éclats de rocher brûlans qu’ils 
ont détachés de l’abîme : fuperbe & ter- 
rible fpedacle , de voir des rivières de 
feu bondir à flots étincelans à travers des 
monceaux de neige , ik s’y creufer un 
lit vafte 8c profond. 

Dans les murs , hors des murs , la dc- 
folation , l’épouvante , le vertige de la 
terreur fe répandent en un inÜant. Le 
laboureur regarde relie immobile. Il 
n’oferoit entamer la terre , qu’il fent 
comme une mer flottante fous fes pas. 
Parmi les Prêtres du Soleil , les uns , 
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tremblans , s’élancent hors du temple ^ 
les autres , conAernés , embraflTent l’autel 
de leur Dieu. Les Vierges éperdues for- 
tcnt de leurs palais , dont les toits mena- 
cent de fondre fur leur tête ; Sc courant 
dans leur vaAe enclos , pâles , écheve- 
lées , elles tendent leurs mains timides 
^•ers ces murs , d’où la pitié même n’ofe 
approcher pour les fecourir. 

Alonzo feul , errant autour de cette 
enceinte , entend leurs gémiffantes voix. 
Dans le péril de la nature entière , il ne 
tremble que pour Cora. Les cris qui 
frappent fon oreille , lui femblent tous 
être le Aens. Egaré , frémilfant de dou- 
leur & de crainte , & pareil au ramier 
qui, d’une aile tremblante , volÿge au- 
tour de la prifon où fa palombe eA en- 
fermée , ou tel plutôt que la lionne, qui , 
l’œil étincelant , rode & rugit autour du 
piège où l’on a pris fes lionceaux , il 
cherche , il découvre à la fin des mines 
& un pafiage. Tranfporté de joie , il 
gravit fur les débris du mur facré. Il 
pénètre dans cet afilc où nul mortel ja- 
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mais n’ofa pénétrer avant lui. Les icnc- 
bres le favorifent : un jour lugubre & 
fombre a fait place à la nuk ; la nuit 
n’eft éclairée que par les flots brûlans 
qui s’élancent de la montagne ; & cette 
eflroyable lueur , pareille à celle de l’E- 
rebe , ne laifle voir aux yeux d’Alonzo 
que comme des ombres errantes , les 
Prêtrefles du Soleil courant épouvantées 
dans les jardins de leur palais. 

D’autres yeux que ceux d’un amant , 
tout occupé de l’objet qu’il adore, cher- 
cheroit inutilement l’une d’elles entre fes 
compagnes. Alonzo reconnoît Cora. Les 
grâces qui , dans la frayeur , ne l’ont 
point abandonnée, la lui font diflinguer 
de loin. Il retient fes premiers tranfports, 
de peur de l’effrayer. Il s’avance d’un 
pas timide. « Cora , lui dit- il de la voix 
la plus douce & la plus fenfible , un 
Dieu veille fur vous, & 'prend foin de 
vos jours». A cette voix, Cora s’arrête 
intimidée ; Sc à l’inftant la terre trem- 
ble, & la montagne , avec éclat , jette 
une colonne de flamme, qui , dans l’obf- 




Les Incas, 
curitc , découvre aux yeux de laPrêtrefie 
fon amant qui lui tend les bras. 

Soit par un mouvement foudain de 
frayeur , ou d’amour peut-être , Cora fe 
précipite & tombe évanouie dans les 
bras du jeune Efpagnol. Il la foutient , 
il la ranime , il tâche de la ralTurer. « O 
toi , lui dit - il , que j’adore depuis que 
je t’ai vue au temple , toi pour qui fetile 
je refpire, Cora, ne crains rien : c’ell le 
ciel qui t’envoie un libérateur. Suis-moi , 
Quittons ces lieux fu n elles ; laille-moi 
te fauver ». 

Cora , foible & tremblante , s’aban- 
donne à fon guide. Il l’emporte ; il fran- 
chit fans peine les débris du mur écroulé; 
& le premier afile qui s’offre à fa penfée , 
ell le vallon de Capana , du Cacique 
ami de Las-Cafas. 

a Où vais - je f lui difoit Cora ; la 
frayeur a troublé mes fens. Je ne fais 
où je fuis ; je ne fais même qui vous 
êtes. Que vais -je devenir f A)ez pitié 
de moi. — Vous êtes , lui dit Alonzo , 
fous la garde d’nn homme qui ne ref- 
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pire que pour vous. Je vous mène loin 
du danger , dans un vallon délicieux , 
où un Cacique , mon ami , vous rece- 
vra comme fa fille. — Ah ! cachez -moi 
plutôt, dit -elle, à tous les yeux. Il y 
va de ma viej.il y va de bien plus ! 
Vous ignorez la loi terrible que vous 
me faites violer. Me voilà hors de cet 



afile où je devois vivre cachée. Je fuis 
les pas d’un homme , après avoir fait 
vœu de fuir à jamais tous les hommes. 
A quoi m’expofez-vous ? Ah ! plutôt 
lail^-moi périr». 

« Cora , lui répondit Alonzo , le pre- 
mier devoir de tout ce qui lefpiie , 
comme fon premier fentiment , c’efi le 
foin de fa propre vie ; & dans un mo- 
ment où la mort vous environne & Vous 



pourfuit, il n’efl ni vœu ni loi qui doive 
s’oppofer à ce mouvement invincible. 
Quant tout fera calmé, demain avant l’au- 
rore , vous rentrerez dans ces jardins , où 
vos compagnes effrayées auront paffé la 
nuit fans doute , Sc le fecret de votre 
abfence ne fera jamais révélé». 
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Cependant le péril s’éloigne, & bien- 
tôt il s’évanouit. La terre cefle de trem- 
bler , le volcan ceffe de mugir. Cette 
pyramide de feu , qui s’élevoit du fom- 
met de la montagne , s’émoufle , & pa- 
roît s’enfoncer; les noirs tourbillons de 
fumée dont le ciel étoit obfcurci, com- 
mencent à fe difïiper ; un vent d’orient 
les chafle vers la mer. L’azur du ciel 
s’épure; & l’allre de la nuit, par fa con- 
folante clarté , femble vouloir ralTurer la 
nature. 

D ans ce moment , Alonzo & fa t^dre 
compagne traverlbient de belles prairies , 
où mille arbres , chargés de fruits , en- 
trelaçoient leurs rameaux. Les rayons 
tremblans de la lune , perçant à travers 
le feuillage, alloient nuancer la verdure, 
& fe louer parmi les fleurs. « Refpire , 
ma chère Cora , dit Alonzo, repofe- toi ; 
& dans le calme & le fiience d’une nuit 
qui nous favorife , laifle-moi me raffa- 
fler du plaifir de te voir , d’adorer tant 
de charmes». Cora confentit à s'alTcoir. 
Le premier foin d’AIonzo fut de cueillir 

des 
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fruits , qu’il vint lui préfenter. Le 
doux favinte , le palta , d’un goût plus 
laviflant encore > la moelle du coco , 
fon -jus délicieux , furent les mets de ce 
feflin. 

Alfis aux genoux de Cora , Alonzo 
Tefpircât à peine. Le trouble , le failîfle- 
ment , cette timidité craintive qui fe 
mêle aux brûlans deftrs } Sc dont l’émo- 
tion redouble aux approches du bon- 
heur , fufpendent fon impatience. Il prefle 
de fes mains , il prefle de fes lèvres la 
main tremblante de Cora. « Fille du ciel, 
■lui difoit-il , eft-ce bien toi que je pof- 
sède , toi , l’unique objet de mes vœux ? 
■Qui m’eùi dit qu’un prodige , dont fré- 
mit la nature , s’opéroit pour nous réu- 
nir , & qu’il n’épouvantoit la terre , que 
pour nous dérober aux yeux de tes fur- 
veillans inhumains f Un Dieu, fans doute, 
a pris pitié de mon amour & de mes 
peines. Ah ! profitons de fa faveur. Nous 
voilà feuls , libres , cachés , & n’ayant 
pour témoin que la nuit , qui jamais n’a 
trahi les tendres amans. Mais ces inflans 
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fi précieux s’écoulentjn’eiî perdons plus 
aucun ; & , fi je te fuis cher , dis - moi : 
Sois heureux.— « Sois heureux , dit-elle » ; 
& dès ce moment un nuage fe répandit 
fur l’avenir. 

A leurs yeux tout s’efl embelli. La 
fcrénité de la nuit , la folimde , le filence 
ont pour eux un charme nouveau. « Ah l 
le délicieux féjour ! difoit Cora. Pour- 
quoi chercher un autre afile ? Cette douce 
clané, ces gazons, ces feuillages fem- 
blent nous dire : Où voulez -vous aller? 
où ferez - vous mieux qu’avec nous ? 
— O .douce moitié de moi-même, dit 
Alonzo f ainfi toujours puifles - tu te 
plaire avec moi ! Paflbns ici la nuit , Sc 
demain , des l’aube du jour , fuyons des 
lieux où tu es captive. Allons . . . » 
que fais-je f où le deftip nous conduira : 
fût -ce dans un antre fauvage , j’y vivrois 
heureux avec toi; & fans toi, je ne puis 
plus vivre ». Ainfi le fol amour faifoit 
parler Alonzo. Cora le preflbit dans fes 
bras ; & il fentoit tomber fur fon vifage 
les larmes qu’elle répandoit. « Mon ami , 
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lui dit -elle, éloignons , s’il fe peut, une 
prévoyance affligeante. Je fuis avec toi , 
je ne veux m’occuper que de toi : qu’un 
bien que j’ai tant fouhaité ne foit pas 
mêlé d’amertume». 

Cora ne favoit poim encore le nom 
de fon amant ; elle défira de l’entende , 
6c le répéta mille fois. Il lui parla de 
fa patrie ; il voulut même la flatter de 
la douce efpérance de voir un jour avec 
lui les bords où il étoit né. Elle n’en fut 
point abufée, & la réflexion cruelle écarta , 
cette illufîon. Enfin le ibmmeil fufpendit 
tous les mouvemens de leurs âmes ; & 
Cora , aux genoux d’Alonzo, repofa juf- 
qu’au point du jour. 

L’étcile du matin éveille les oifeaux , 
ëc leurs chants éveillent Aloruo. Il ou- 
vre les yeux , & il voit Cora : fes yeux 
parcourent m’illè charmes. Il approche 
la bouche de ces lèvres de rofe , où la 
volupté lui fourit; il en refpire l’haleine j 
& fon aine y vole , attirée par un fouffle 
délicieux. 

Cora s’éveille J un treflaillement, mélé 
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de frayeur & de joie , exprime fon émo- 
tion. « Eft-ce toi, dit -elle en fe pré- 
cipitant dans le fein d’Alonzo , eft - ce 
bien toi que je retrouve ? Ah ! je croyois 
t’avoir perdu. — Non, Cora , non ; raf- 
fure - toi : nous ne ferons point féparés. 
Mais hâtons -nous : voici l’aube du jour; 
gagnons le détroit des montagnes ; & fur 
la fbi de la Nature , qui nourrit les hôtes 
des bois , cherche avec moi , dans leur 
afile , la liberté , le premier des biens 
. après l’amour. — Ah ! cher Alonzo , dit 
Cora , que ne fuis- je feule , avec toi , 
dans ces forêts où elle règne ! que n’y 
fuis-je inconnue au relie des mortels» ! 
Et , en difant ces mots , elle le feiToit 
darK fes bras; elle fiémiflbit; & fes yeux, 
attachés fur ceux de fon amant , fe rem- 
plilToiem de larmes. Attendri & troublé 
lui -même , il la prelTe de lui avouer 
ce qui l’agite. Elle s’effraye du coup 
qu’elle va lui porter ; mais elle cède 
enfin. « Délices de mon ame , mon 
cher Alonzo , lui dit - elle , mon cœur 
eft déchiré ; le tien va l’être ; mais par- 
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donne : un devoir facré , un devoir ter- 
rible m’enchaine ; il va m’arracher de tes 
bras ; voici le moment d’un éternel adieu. 

Ah ! que dis-tu , cruelle ? — Ecoute. 

En me dévouant aux autels , mes parens 
répondirent de ma fidélité. Le fang d’un 
père , d’une mère, eft garant des voeux 
que j’ai faits. Fugitive '& parjure, je les 
livrerois au fupplice; mon crime retom- 
bëroit fur eux ; & ils en porieroient la 
peine : telle eft la rigueur de la loi. — O 
Dieu! —Tu frémis ! — Malheureufe l 
qu’as tu fait ? qu’ai-je fait moi - même ? 
s’écria- 1- il en fe précipitant le front 
contre terre & en s’arrachant les che- 
■veux. Que ne m’as - tu montré plutôt 
l’abîme où je tombois , où je t’entraî- 
nois ? . . .• . Laiffe - moi. Ton amour t 
ta' douleur , tes larmes redoublent l’hor- 
reur où je fuis . . . Que veux - tu ? que 
je te remmène ? Tu veux ma mort .... 
Te retenir ! oh ! non ; je ne fuis pas un 
monftre. Je ne fouffrirai pas que tu fois 
parricide ; je ne le fouffrirai jamais. Va- 
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t-en . , . . cruelle !... Arrête ! arrête ! 

Je me meurs » . 

Cora , défolée & tremWawte , étoit re- 
venue à fes cris , étoit tombée à fes ge- 
noux. Il h regarde , U la prend dans fes 
bras , Tarrofe de fes pleurs , fe fent bai- 
gner des fiens , lui j^ure un éternel amour; 
& , dans l’excès de fa douleur , il s’égare 
& s'oublie encore. « Que faifons nous f 
lui dit Cora; voilà le jour. Si nous tar- 
dons f il ne fera plus temps ; & mou 
père , 6c ma mère , & leurs enfans tout 
va périr. Je vois le bûcher <jni s’allume. 
— Viens donc , viens , lui dit- il , avec 
le regard fombre , l’air farouche du defef- 
poir» ; & tout à coup s’armant de force, 
de cette force courageufe qui foule aux 
pieds les palTîons , il la prend par la main , 
Sc, marchant à grands pas, la remmène, 
pâle & tremblante , pfqu’au pied de ces 
murs, où elle, va cacher fon crime , fon 
amour , & fon défefpoîr. 

L’amour , dans l’ame de Cora , n’avoit 
été, jufqu’au moment de cette fatale aitie^- 
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vue, qu’un délire confus & vague : elle n’ea 
connut bien la force que lorsqu’elle en eut 
polTédé l’objet. Sa pallion , en s’écbirant y 
a redoublé de violence le Ibuvenir Sc 
le regret en font devenus l’aliment ; & 
ledéfir,fans efpérance, toujours trompé, 
toujours plus vif & plus ardent , en eft 
le fupplice éternel. 

Mais du moins elle eil fans remords 
& fans frayeur fur l’avenir. Le défordre 
de cette nuit , où chacun trembloit pour 
foi - même , n’a pas permis qu’on s’a- 
perçût de fa fuite & de fon abfcnce; elle 
ne fe fait point un crime de l’égarement 
où l’ont précipitée le péril, la crainte , & 
l’amour. Sa plus cruelle prévoyance eft 
d’être en proie au feu qui la confume, 
Sc qui ne s’éteindra jamais. Son amant eft 
plus malheureux. Il éprouve les mêmes 
peines , & de plus un fouci rongeur qui 
le tourmente inceflamment. 

Oh ! fous combien de formes , diver- 
fement cruelles , l’amour tyrannife les 
cœurs! Alonzo trembloit d’être père; 
& ce danger, que l’innocence déroboit 

Aaiv 



Digiiized by Google 




57<î Les Incas^ 
aux yeux de Cora» éioit fans ceflè préfénc 
aux fiens. Il fe rappelle avec effroi les 
plus doux momens de fa vie , & dételle 
l’amour qui IV rendu heureux. Cepen- 
dant il fallut partir. Mais , en s’éloignant 
de Quito , il femit fon ame, attirée par 
une force irréfiftible, fe détacher de lui , 
s’élancer vers les murs où fon amante 
gémiffbît. 
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CHAPITRE XXIX. 



XJne route immenfe, applanie d’une 
extrémité de l’Empire à l’autre , à travers 
les hautes montagnes, les abîmes, & les 
torrens (a) , monument prodigieux de 
la grandeur des Incas ; Sc fur cette route 
les arfenaux diftribués par intervalles , 
les hofpices fans ceffe ouverts aux voya- 
geurs , les fortereffes & les temples , les 
canaux qui dans les campagnes faifoient 
circuler l’eau des fleuves ( 3 ) , les mér- 

(û) La route He Quito â Cufco , & par delà, 
avoir cinq cents lienes. Elle fût faite fous le règne 
de Haaina Capac. Sous le même règne , l’on en 
fit une de la même étendue dans le plat pays, 
& plufieurs autres qui traverfoient l’Empire du 
centre aux extrémités. C'étoient des levées de terre 
de quarante pieds de largeur , qui mettoient les 
vallées au niveau des collines. '* 

(3) Un de ces canaux , dans les plaines du 
couchant , avoit cent cinquante lieues de longueur 
du fud au nord. 
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veilles de la nature y dans des climats 
nouveaux pour le jeune Efpagnol , rien ne 
put effacer Cora de fapenfée. Son image » 
qu’en foupirant il écanoit toujours , lui 
revenoit fans cefle. 

Enfin l’impérieufe voix de l’amitié fe 
fit entendre. Alonzo tout à coup fortit 
comme d’un long délire ; & en appro- 
chant de Cufco , les foins dont il étoit 
chargé commencèrent à l’occuper. Il fe 
fît précéder par trois Caciques , & s’an- 
nonça au Monaque en ces mots : « Un 
homme né par delà les mers , & vers les 
bords d’où le Soleil fe lève , un Caflil- 
lan , reçu dans la Cour de ton frère , 
vient te voir , & t’apporte des paroles 
de paix ». 

La renommée des Caftillans étoit par- 
venue à Cufco ; & ce nom , devenu ter- 
rible , frappa le fuperbe Huafcar. Il en- 
voya au devant d’AIonzo une partie de 
fa Cour, & le reçut lui-même dans toute 
la fplendeur de la majefté des Incas, 
élevé fur un trône d’or , dans un palais 
dont les lambris, les murs mêmes éioient 
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revêtus de ce métal éblouiflaiu , ayant à 
fes pieds vingt Caciques , & à fes côtés 
vingt tribus d’incas defceiidans de Manco. 

Alonzo , qui jamais n’avoit rien vu de 
fi augufle , en fut faifi d’étonnement. Le 
Prince, avec une bonté majeftueufe, lui 
fit figne de s’approcher , & de parler. 

« Inca , lui dit Alonzo , c’eft un préfent 
du ciel , qu’un frère vertueux & tendre ; 
c’ell un don du ciel , non moins rare , 
qu’un véritable ami. Rejouis-toi : le ciel 
t?a donné l’un & l’autre dans le Roi de 
Quito. Son ame m’eft connue , & mon 
cœur, qui jamais n’a fu mentir, répond' 
du fien. Vous êtes tous deux menacés 
par un ennemi redoutable, qui s’avance 
de l’orient. Vous avez befoin l’un de 
l’autre pour réfifter à fes efforts. Réunis , 
vous pouvez le vaincre ; divifés , vous 
êtes perdus. L’Inca ton frère demande ton 
fecours , & t’offre celui de fes armes. 
Tel eft l’objet de l’ambaffade dont U 
m’honore auprès de toi ». 

« J’ai bien voulu t’entendre , lui ré- 
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pondit rinça , qiioiqu’envoyé par un re-‘ 
belle ; mais , avant tout, n’es-tu pas toi- 
même un de ces Etrangers nouvellement 
defcendus fur nos bords , & qui , dans les 
campagnes d’Acatamès , ont femé L’épou-' 
vante ? Tu te disCaftillan ; c’eft , je crois , 
le nom qu’on leur donne; ils viennent, 
dit-on, comme toi, des bords de l’orient ». 

« Oui , je fuis du nombre ,de ceux 
que l’on a vus fur ce rivage, lui dû 
Alonzo. Je cherchois la gloire fur leurs 
pas : je n’ai vu que le crime ; & je les 
ai abandonnés. J’aime la bonne foi , j’ho- 
nore la droiture 8c la grandeur d’ame ; 
8c c’eft ce qui m’attache à ce généreux 
Prince qui te parle ici par ma voix. Tous 
les deux nés du même fang, enfans du 
même père, aimez-vous, 8c vivez en 
paix ; vous f(^"ez heureux & puiffans». 

a S’il fe fouvient, reprit Huafcar, de 
quel père nous fommes ,nés , qu’il fe 
rappelle aufll quels rangs nous a marqués 
la nailTance. Le Soleil n’a donné qu’un- 
Maître à cet Empire ; le règne de fon 
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fils doit être l’image du fien. Il n’a point 
d’égal dans le ciel i & je n’en veux point 
fur la terre». 

«Inca, lui répondit Alonzo , je veux 
bien parler ton langage , & fuppofer ce 
que tu crois. N’airnes-tu pas allez les 
hommes , & n’eflimes-tu pas affez les lois 
de tes aïeux, pour fouhaiter que l’uni- 
vers fût rangé fous ces lois paifibles» ? 

«Sans doute, répondit l’Inca, je lefou- 
haite , & je l’efpère : c’eft la volonté du 
Soleil ; les temps la verront s’accomplir ». 

« Et alors , pourfuivit Alonzo , le 
monde n’aura -t- il qu’un Roi, comme 
il n’a qu’un Soleil ? La fagefle d’un 
homme étendra-t-elle fes regards au Ht 
loin que l’aftre du jour étend l’éclat de 
fa lumière ? Tu n’oferois le croire ; ofe 
donc avouer que ta vigilance a des bor-* 
nés , que ta puiffance en doit avoir , & 
qu’il feroit injufte de vouloir envahir ce 
que l’on ne peut gouverner ». 

« Etranger , quelle eft ton audace , 
interrompit l’Inca , de venir me marquer 
les limites de ma puiffance » ? - 
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« Ce n’eft pas moi , lui dit Alonzo , 
c’eft la nature qui les a marquées ; je ne 
dis que ce qu’elle a fait. Je t’avertis que 
tu es homme par ta foiblefle , quand tu 
veux être un Dieu par ton ambition». 

<( Je fuis homme, mais je fuis Roi , 
reprit l’Inca ; & ce nom feul t’apprend 
le refped qui m’eft dû ». 

« Sache lui dit Alonzo , que mes pa- 
reils parlent aux Rois fans les flatter, & 
les refpeâent fans les craindre. Il ne tient 
qu’à toi de me voir à tes pieds ; mais 
commence par être jufte , & par honorer 
la mémoire d’un père qui fut Roi lui- 
même. C’eft de fa main que ton frère a 
reçu le feeptre que tu lui difputes ; ôc 
en défavouam le don qu’il lui a fait , tu 
l’infultes dans fon tombeau , & tu foules 
aux pieds fa cendre». 

L’Inca frémit ; mais fon orgueil l’em- 
porta fiir fa piété. « Mon père , dit-il , 
a vieilli ; dans cet état de défaillance» 
l’homme eft crédule & facile à tromper. 
Il a cédé aux artifices d’une femme ambi- 
tieufe ; & pour le fils de l’étrangère , il 
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a déshérité celui que les fages lois de 
Manco lui avoient donné pour fuccef- 
feur ». 

« Il t’a remis lui dit Alonzo , tout ce 
qu’il avoit re^u : il n’a difpofé que de fa 
conquête». 

« Si , comme lui , chacun de nos Rois f 
dit le Prince , eût dilîipé ce qu’il avoit 
acquis , où feroit leur empire ? L’unité 
de pouvoir en fait la grandeur & la forcer 
& mon père , qui , fans partage , l’avoit 
reçu de fes aïeux , devoit le laiffer fans 
partage. On l’a furpris ; & fans ceiïer 
d’honorer fes vertus , de révérer fa cen- 
dre, je puis défavouer un moment de 
ibiblelTe , qui lui fit oublier mes droits ». 

«Apprends lui dit Alonzo, qu’au rrord 
de ces climats., un Empire auffi vafte , 
plus puiflam que le tien, vient d’être 
ravagé , détruit , inondé du fang de fes 
Peuples , pour avoir été divifé. Ses Prin- 
ces , à peine échappés au glaive du vain- 
queur, fè font réfugiés dans la Cour 
de l’Inca ton frère ; & leur malheur at- 
telle ce que je te prédis. Un ennemi 
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leirible va vous trouver tous deux afToi- 
blis, défaits Tun par l’autre. Ah ! fongiC à 
fauver ton Empire ; & quand la foudre 
eft fur ta tête & l’abîme à tes pieds, trem- 
ble , malheureux Prince , tremble toi- 
même, au lieu de menacer». 

Toute la Cour qui l’entendoit , parut 
troublée à ce langage ; l’Inca lui-même 
en fut ému. Mais dilTjmulant fa frayeur 
fous les dehors de la fierté : « C’eft , dit- 
il, à l’ufurpateur à prévenir les maux dont 
il feroit la caufe , & à fe ranger fous mes 
lois », 

«Ne l’efpcre pas, dit Alonzo, conf- 
tcrné de fa réfillance. Ataliba, couronné 
par un père expirant, ne croira jamais 
avoir ufurpé ce qu’il a ret^u de fon père. 
Il regarde fa volonté comme une invio- 
lable loi. Il faut, pour le chalTer du 
trône, l’en arracher fanglant : je te ré- 
pète fes paroles. C’eft à toi de voir fi tu 
veux te baigner dans le fang d’un frère, 
d’un frère vertueux , qui t’aime , qui fait 
fa gloire 8c fon bonheur d’être ton allié, 
ton ami- le plus tendre ; qui te conjure, 

au 
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au nom d’im père, de ne pas révoquer 
les. dons qu’il lui a faits ; qui te conjure, 
au nom de fon Peuple de du tien, de 
ne pas Je forcer à une guerre impie. 
Difpofe de lui, de fes armes ; il ne craint 
point la guerre ; il a .fous fes drapeau.x 
un Peuple fidèle Si vaillant ; il a vingt 
Rois autour de lui , tous aufli dévoués 
que moi. Tout ce qu’il craint, c’ell de 
verfer le fang de fes amis, de fa fa- 
mille, de CCS Peuples, qui, fujets de 
vos pères , nés fous les mêmes lois , 
font fes enfans comme les tiens. Con- 
fulie, comme lui , ton cœur : il doit 
être bon , magnanime , fenfible au moins 
à la pitié. Il ne s’agit pas de régler en- 
tre nous tes droits & les liens ; de pa- 
reils débats n’ont jamais été vidés que 
par les armes. Il s’agit de favoir lequel 
des deux perd le plus à céder. II. y va, 
pour lui , d’un royaume j pour toi ,, d’une 
province inutile à ta gloire, à ta puif- 
fance, à ta grandeur. Il défend, avec 
là couronne, l’honneur de fon père & 
le fien ; & à ces intérêts qu’oppofes-tu ? 
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l’orgueil de ne point fouffrir de partage ! 
Vois li cela mérite d’allumer entre vo«s 
les feux d’une guerre civile, au moment 
qu’un péril commun vous prefle de vous 
réunir ». 

Le fier Huafear n’en voulut pas en- 
tendre davantage. Mais la franchife cou- 
rageufe , la noble fermeté d’Alonzo laiP- 
scrent dans tous les efprits l’étonnement 
& Je refpcél ; l’Inca lui-meme en fut faifi. 

Je ne fais, difoit-il, mais cette race 
d’hommes a quelque chofe d’impofant & 
de fupérieur à nous. Je veux gagner la 
bienveillance Sc J’eflime de celui-ci. Qu’on 
lui rende tous les honneurs qui font dus 
à fon miniftère & à la dignité dont il eft 
revêtu » . 

Il l’admit à fa table ; & prenant avec 
lui le ton de l’amitié : « Callillan , lui dit- 
il , je veux bien accéder , autant que je 
le puis fans honte , à la paix que tu me 
propofes. Qu’Ataliba garde fon apanage ; 
qu’il règne à Qiÿto , j’y confens, mais 
tributaire de l’Empire , & obligé de ren- 
dre hommage à l’aîné des fils du Soleil «• 
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Quoiqu’il y eût peu d’apparence qu’A- 
taliba fubît cette condition , Alonzo ne 
crut pas devoir la rejeter fans l’en inf- 
truire ; & , en attendant fa réponfe , il 
eut le temps de voir tout ce qui déco- 
roit , & au dedans & au dehors , la flo- 
riflante ville du Soleil. 



Fin du tome premier,. 
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